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BELLES FEMMES DE PARIS 

COMEDIE- VAUDEVILLE EX DEUX ACTES, 

par ilUH. jDumfrsaii, Duorrt et fcnuamic , 



REPRÉSENTÉE POÜR LA PREMIERE FOIS, SCR LE THEATRE DE« VARIÉTÉS, LE 17 JUILLET 1839. 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

M. BOISSIÈRE M. Caiot. 

M m * BOISSIERE, sa femme. , . . M 11 * JoLlvtT. 

S UZANNE, filleule de M. Boissièrc. M>1« L. M ater 
LE COMTE OSTROLOFF, sei- 
gneur ruue M. Rldard. 

LA COMTESSE OSTROLOFF , 

ti-dcvaut belle limonadière. . . MU* Flore. 

L'action se passe 


PERSONNAGES. ACTEURS. 

LA MARQUISE DE RI N VILLE. M»* QoAUlff. 
M*** TOUR YEL, dame de chanté. M l|v Olivier. 

M»* DELMAR M»« Martin. 

M“» LAMBERT, clupelicre. . . . M 11 » Esther. 
THÊDORE DUBOURG, artiste. . M. Bsixdiau. 

JOSEPH , domestique de Boissièrc. M. HYACINTHE. 


Boissitrt , à Paris. 




ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente an riche salon ; une porte au fond , au milieu ; portes latérales. Rideaux. Portières aux portes. 

publie, sur le devant de la scène, à droite ; un, h gauche, 


Tableaux, fauteuils, causeuses. Trois fauteuils, en face du 
auprès d'une table à ouvrage. Sur la table, une sonnette. 

SCENE PREMIERE. 

SUZANNE, nuise aupris de la table et brodant, 
JOSEPH. 

JOSBPH, accourant vivement par le fond. 

Je l’ai ru, mademoiselle Suzanne, je l’ai ru ! 


SCZAKKE. 

Ah! vous m’avez fait peur!... Êtes-vous fou. 
Joseph, d’entrer ainsi, comme un chat épouvanté? 
JOSEPH. 

Je l’ai vu, je rous dis ; il parle à M. votre tu- 
teur. 


a* OT a. Le* per.onn.gci sont inscrits en tel, des seines comme ils sont placés au théâtre, le premier à gauche. Les in- 
dications sont données de la sallr- 
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SUZANNE. 

Qui? 

JOSEPH. 

A M. Boissière, votre tuteur, banquier, fau- 
bourg Sainl-Honoté, dont vous êtes la pupille, et 
moi le domestique. 

SUZANNE. 

Mais encore une fois, qui? qui avez-vous vu ? 

JOSEPH. 

M. Théodore. 

Suzanne, te levant vivement, avec intérêt. 

M. Théodore!... comment? 

JOSEPH. 

Lui-même ; je l'ai reconnu tout de suite, quoi- 
qu’il n'aie plus le même habit que l'année pas- 
sée... 11 est entré chez monsieur; alors, moi, le 
reconnaissant, j’y ai dit : M ,l « Suzanne est ici. 
— Bah! qu'il a dit d'un air tout drôle. — Oui, 
que j'y ai répondu ; et même je suis sûr que si 
elle vous voyait, elle n’en serait pas fâchée .. 
Alors, il m’a répondu : Je vas y aller. 

SUZANNE. 

Mais c’est abominable ce que vous avez fait 
là!... Qui vous a chargé de parler ainsi à ce 
monsieur ? 

JOSEPH. 

Personne; mais ça ne fait rien. 

Am : Il est passible qu'on lui dise. 

Jr connaît le c<rur du beau sexe : 

Quand un’ jeune*»’ croit qu'on a tort. 

C'est en n' disant rien qu'ell' vous vexe, 

•Un p’tit mol lui semble un effort ; 

Je me suis dit: J' connais mamtelle. 

Et puisque T jeune homme reparaît, 

EU* n' dirait rien, parlons pour elle! 

Dites, diles-moi, n*ai-je pas bien fait I (bis.) 

SUZANNE. 

Joseph, c’est très -mal!... Me voilà obligée 
maintenant de me retirer. 

josspn. 

Oui, vous y êtes forcée. 

SUZANNE, avec un mouvement d'humeur. 

Eh bien! non; je reste! 

Joseph, A part. 

Allons donc! 

SUZANNE. 

Si vous avez fait une maladresse, ce n’est pas 
une raison pour que je sois impolie. (4 elle-même, 
pendant que Joseph regarde pur la porte du fond.) 
Au fait, je ne suis pas fâchée de le voir... Nous al- 
lons avoir une explication... Depuis que je l’ai vu 
à Saint-Brice, ne pas m’avoir donné de ses nou- 
velles! lui qui m’avait tant promis... C’est drôle, 
comme ça a peu de mémoire, les hommes ! 

JOSEPH. 

M. Théodore Dubourg! 

SUZANNE. 

Déjà ! 

Elle arrange scs cheveux. 



SUZANNE. DUBOURG. 


dubourg, entrant par le fond. 

Mademoiselle Suzanne... 

Joseph sort. 

SUZANNE. 

Parquet hasard, monsieur, ici?... Je dis par 
quel hasard ; car je suppose bien que c’est lui 
seul qui vous amène. 

DUBOURG. 

Ah! quelle supposition!... Quand on vous a 
vue, peut-on vous oublier? 

SUZANNE. 

Je ne sais pas si on peut m’oublier; mais je 
sais très-bien qu’on peut être plusieurs mois sans 
me donner le moindre souvenir... Si ce n’est pas 
de l’oubli, je serais enchantée de savoir ce que 
c’est. 

DUBOURG. 

C’est de la fatalité. 

SUZANNE. 

Ah! à la bonne heure! 

dubourg. 

J’ignorais ce que vous étiez devenue... Madame 
votre cousine a vendu sa propriété de Saint- 
Brice, et est partie pour le midi de la France... 
J’ai perdu sa trace, et je ne savais où retrouver 
la vôtre. 

SUZANNE, avec ironie. 

D’abord, il est si difficile de trouver les gens 
que l'on ne cherche pas! 

dubourg. 

Oh! c’est mal, de me railler ainsi... Attendez 
au moins que je vous aie tout dit. 

SUZANNE, avec gentillette. 

Eh bien ! parlez ; je suis très-curieuse. 

dubourg. 

M. Boissière est mon banquier, et comme je 
m'occupe en ce moment d'une publication Im- 
portante... oui, un livre... que j’intitule les Belles 
Femmes de Paris , je venais chercher des fonds, 
lorsque je rencontre ce domestique, qui me recon- 
naît, et me dit que vous habitez celte maison. 

SUZANNE. 

C'est un brave garçon , qui m’est tout dévoué. 

dubourg. 

Il ajoute que vous me recevriez sans déplaisir..* 
Jugez de mon bonheur! Alors, je me hâtai de 
quitter M. Boissière... et me voilà, toujours ai- 
mant, repentant si j’ai tort, et heureux si l’on me 
pardonne. 

SUZANNE. 

Oh! un instant; je ne pardonne pas si vite... 
Monsieur, qu’avez -vous fait depuis que je ne 
vous ai vu? 
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DÜBOCRG. 

J’ai pensé à vous; je yous ai aimée, je vous 
ai rêvée. 

Suzanne, riant. 

Ah! que c’est joli!... Il me semble que j’cn- 
leods lire un chapitre de roman. 

Dl' BOURG. 

Si je vous disais que, loin de vous, sans vous, 
avec mes seuls souvenirs, j’ai retracé votre image? 

SUZANNE. 

Comment cela? 

DUBOURG. 

Que j’ai fait votre portrait; enfin... 

SUZANNE. 

Je n’en croirais rien. 

DU BOURG. 

Pourquoi cela ? 

SUZANNE, yafment. 

Pour vous obliger à me convaincre. 

DCBOURG. 

Eh bien! désespérant de vous retrouver jamais, 
j’ai publié ce portrait : je l’ai accompagné d’un 
leite qui peint mon amour; car je me suis dit : 
Peut-être ce livre arrivera jusqu'à elle, et si je ne 
dois plus la revoir, elle devinera du moins le sen- 
timent qui a guidé mon crayon ; elle saura ce 
qu’il y a pour elle dans ce cœur qui lui appar- 
tient. 

SUZANNE, yatment. 

Ah! que c'est gentil! que c’est bien de votre 
part!... Ohl merci, monsieur Théodore!... Et 
dans quel livre m'avez-vous publiée? 

DU BOURG. 

Dans les Belles Femmes de Paris. 

suzannb, avec modestie. 

Ah! vous êtes bien bon ! ( Changeant de ton et 
vivement.) Savez-vous si M me Doissière le con- 
naît? 

DUBOURG. 

Je l'ignore. 

SUZANNE, gatment . 

C’est que je ne serais pas fâchée qu’elle le con- 
nût; ça la ferait enrager; et alors ça me ferait 
plaisir... oh! mais beaucoup. 

DUBOURG. 

Elle ne vous aime donc pas? 

SUZANNE. 

Je ne le lui ai jamais demandé ; mais comme 
je sais quelle me déteste, je me suis dispensée de 
la questionner. 

DUBOURG. 

Ob! n'importe maintenant... 

Am : Au temps heureux de la chevalerie. 

Que l'on m'approurc ou que l’on me condamne. 

Je veux relier en ces lieux, il le faut. 

Car vous m'aimes ; j'ai votre aveu, Susanne, 

SUZANNE. 

Quoi 1 mon aveu ! je n*ai pas dit un mol ! 

DUBOURG. 

Oui, mon amour a su toucher voire sme. 

SUZANNE. 

Qui vous a dil cela ? 


DUBOURG. # 

Vos yeux ! 

SUZANNE. 

Les miens ?... 

Avec gentillesse. 

Voyez un peu si ce n'esl pas infâme 1 
On u'est jj mais trahi que par les siens. 

DUBOURG. 

Vous me comblei de joie... Je connais H. Bois- 
sière. je vais le trouver, je le prie de me présenter 
a sa femme, elle me reçoit, et me voilà impatro- 
nisé Ici ; je puis vous voir, vous parler, vous dire 
que je vous aime, et, si vous le permettez, je sol- 
licite votre main, et je vous épouse. 

SUZANNE. 

Et vous croyez que ça va aller comme ça? 

DUBOURG. 

Quel est donc l’obstacle? 

SUZANNE. 

Écoutez ; je suis orpheline, M. Boissière est 
mon tuteur, je dépends de lui seul. 

DUBOURG. 

Eh bien ’. c’est de lui que je solliciterai votre 
main. 

SUZANNE. 

Qu’il ne vous accordera pas. 

DUBOURG. 

Pourquoi? 

SUZANNB. 

Parce qu’il veut me faire épouser un de ses pa- 
rens, à qui ma fortune conviendrait beaucoup, et 
M. Boissière est entêté... Mais je le suis aussi, 
moi! 

DUBOURG. 

Et vous résisterez? 

SUZANNE. 

Quand ce ne serait que pour le faire endêver. 
Quanta M rae Boissière, c’est autre chose ; si elle 
savait être gracieuse pour moi, elle en tomberait 
malade. 

DUBOURG. 

Que vous reproche-t-elle donc? 

SUZANNE. 

Quinze ans... qu'elle a de plus que moi. 
DUBOURG. 

Eh bien! qu’importe leur opposition? je brave 
tout si vous me secondez. Ils ont la force, à nous 
la ruse ; cela vous va-t-il ? 

SUZANNE. 

Eh! je ne demande pas mieus; mais le moyen? 

DUBOURG. 

D’abord, je me fais présenter... la fortune fera 
le reste. 

SUZANNE. 

C’est un peu vague. 

josepii, entrant par la gauche *. 

Voilà Madame qui vient par ici. 

Dubourg remonte la scène pour regarder a gauihe. 

suzannb, à elle-même. 

U me Boissière... je me sauve; si elle me trou- 

* Joseph, au fond ; Dubourg, Suxann». 
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M“' IOISSIErr. 

Vous éles l’ame damnée de M 11 ' Suzanne. 

JOSEPH. 

Parce que je frotte sa chambre? Tous les joui» 
on frotte la chambre d'une personne, et on n'est 
pas pour ça l'ame damnée de M 11 ' Suzanne. 

BOISSlEBa. 

Ecouter, monsieur Joseph, et retenez bien cecfl 
Si vous server dans cette maison lea Intérêts t 
qui que ce soit, même ceui de mon mari, au i__ 
pris des ordres que je vous donne, je vous chasse. 

JOSEPH. 

Jamais, madame! 

■s*' îotsatku. 

Comment, jamais? 

JOMfbH. 

Je ne m'en irais pas ; je resterais chez vous 
sans gages, sans livrée, n’importe I je mourrais de 
faim, j'irais tout déloqueté; on me dirait : Oh ! 
mon pauvre Joseph, tu es dans la débine! Je di- 
rais ; C'est vrai! (avec intention) mais je sers 
une des plus belles femmes de Paris. Voilà mon 
sentiment, tant pis si ça vous fâche ! 

WM BOISSIERE, à part, tourinnt. 

Ce garçon a de l'originalité! 

JOSEPH, à part. 

Elle me gardera! j'ai trouvé le joint. 

H"* aoissiéRE, plut doucement. 

Ecoutez, Joseph, j'attends ce matin des dames. 

JOSEPH. 

Des belles? bon. ( A part. ) Ça me chausse! 

St“' BOISSIERE. 

Vous les introduirez, et vous veillerez à ce qu’on 
ne nous trouble pas, allez ! 

JOSEPH. 

Oui, madame. Justement, j'ai entendu une voi- 
ture dans la cour. 

Il sort par le fond. 
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vait avec un jeme homme, elle ferait de beaux 
cris! 

DCBOCRG , à Suzanne en redescendant la scène. 
Et moi, je vais retrouver M. Boissière ; k bien- 
tôt. 

Air : Quadrille du Sicilien. (Jullien.) 
ENSEMBLE. 

Mon projet «t audacieux; 

Je vous quitte, et bientôt j'espère 
Pouvoir obtenir pour nous deux 
Un destin plus prospère. 

SUZANNE. 

A votre esprit je me fie : 
liâtes-vous de revenir î 
Et songes que je vous confie 
Tout mon bonheur b venir. 

ENSEMBLE. 

Le projet est audacieux ; 
liâtes-vous, et bientôt, j’espère, 

Vous m'apporterez en ces lieux 
Un destin plus prospère. 

DUBOUIO. 

Mon projet est audacieux, etc. 

JOSEPH. 

Moi, j’aim’ beaucoup les amoureux, 

Us se tirent toujours d'affaire ; 

Et pourtant je suis curieux 
De savoir ce qu’il va faire. 

Suzanne sort par la porte à droite, Dubourg sort par 
le fond et se dinge à droite. 

navwu\uvawwvvv\\%aw\mMim\\ww\%uvaa\vwuvv\uv 

SCENE III. 

JOSEPH, M™ BOISSIÈRE. 

Joseph, d'abord seul. 

Oh! la bourgeoise a l’air furieuse; c'est beau 
une belle femme en colère, j'aime ça, moi I 

Il pour torlir. 

boissiEre, une livraison des Belles Femmes 
de Paris à la main; elle vient de la gauche. 
Où allez-vous? 

JOSEPH. 

Madame, je ne vas pas. 

Hmc BOUSIERS. 

Restez. 

JOSEPH. 

Je reste. 

BOISSIERE. 

Répondez. 

JOSEPH. 

Je réponds. 

M“* BOISSlERB. 

A quoi? 

JOSEPH. 

A ce que vous allez me dire. 

BOISSIERE. 

Vous faites l'imbécile, et vous êtes un sournois. 

JOSEPH. 

Il me semble pourtant que je porte sur ma 

fleure... 


BOISSIERE, un instant seule. 

Je ne suis pas fâchée de savoir ce que res dames 
pensent de la publication des Belles Femmes de 
Paris. 

Elle indique la brochure qu'elle tient. 

jostpn , annonçant. 

M“ e Tourvel, la procureuse du roi. 

U se retire. M®* Boissière va au-devant de M®* Tourvel. 

M\v\\\\\\muu\E\vvvuvvEMM\u\mvvu\v\v\\\\\\\tvvuva 

SCÈNE IV. 

M»» BOISSIÈRE, II™ TOURVEL. 

*”• TOCRVEL . 

Bonjour, mon ange. 

BOISSIERE. 

Vous êtes toute aimable. 

M“ e TOURVEL. 

J’accours; vous m'avez fait demander pour une 
assemblée de bienfaisance. Ah! ma chère, vous 
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de mon empressement, à 
mol, dame de charité de ma paroisse. 

M mr BOISSlfcRE. 

étais sûre de vftus avoir. Décidément, tous 
doue dévote? 

H Bc TOUR V EL. 

Si vous saviez comme cela donne à l’ame des 
jouissances pures... et de la considération dans 
un quartier! 

M®« BOISSlfcRE. 

f l II faudra que j’essaie. 

M®« TODRVBL. 
ie suis quêteuse. 

/* M®* BOISSlfcRE- 

- Vous avez une si jolie main ! 

‘•j TOURVEL. 

Quand on peut faire tourner un moyen profane 
au profit de la charité, il y aurait péché à ne pas 
l'employer. 

M" ,e BOISSlfcRE , à part. 

C’est ce qu'on appelle de la catholicoquciterie. 
M me rol’RVBL. 

Et puis on publie ccs choses-là, dans l’intérêt 
des pauvres, et mon mari a besoin que son nom 
soit souvent répété par les journaux; vous conce- 
vez? Dans l’occasion, si un siège de procureur- 
général venait a vaquer... 

M D,e BOISSlfcRE. 

Ah! il y a aussi du dévoùmcnt conjugal dans 
votre dévotion. 

M»'* TOURVEL. 

11 n’y a pas de mal à cela. 

M® e BOISSlfcRE, à part. 

Affaire de ménage. 

j|»ik TOUaVÜL. 

An du Baiserau parleur. 

Oh ! sans doute sur celle terre 
On est heureux des heureux qu’on a faits; 

M ai» faut-il sVlonner, ma chère. 

Qu'un peu de Lien soit le prix des bienfaits? 

X»* BOl.SSILBE. 

Ou» , je comprends, le siècle est en progrès. 

A part. 

De l'indigent soulager U misère, 

Prier, quêter par uu pieux mandat. 

C'était une vertu naguère. 

Et maintenant c'est un état. 

JOSEPH, annonçant. 

Madame Delmar, la docteuse en droit. 

aoissifeRE, à Joseph. 
Taiiez-vous donc. 

M m * Delmar entre ; il sc retire. 




SCENE V. 

M»« BOISS1ÉRE, M”* DELMAR. M»' TOUR- 
VEL. 

M—* Boi.Mère cl M»** Tonry. 1 \ onl ilrvinl de M“** Del- 
mar. 

lime DELMAR, entrant, un cahier de musique à la 
main. 

Bonjour, mes toutes belles. (A madame Bois- 


siâre.) Que vous êtes bonne d’avoir pensé à moi! 
Nousavons donc une réunion musicale? c’est ai- 
mable de m’avoir invitée. 

M“ c BOISSlfcRE. 

Est-ce qu’on peut se passer de vous? 

M®® DELMAR. 

Duprez chantera-il? Aurez-vous des Italiens? 
Mon mari viendra plus tard; il dira un duo avec 
moi , après une dissertation sur les purges lé- 
gales et son cours de droit canon. 

M me BOISSlfcRE. 

Le docteur chante donc toujours? 

M®® DELMAR. 

C’est sa passion. S’il n’avait pas été dans la * 
science, il aurait débuté à l’Opéra. 

M®® TOURVEL. 

Que disiez-vous donc, chère amie? on fera et 
matin de la musique? 

M me BOISSlfcRE. 

Oui. 

M u»e TOURVEL. 

Ce sera donc de la musique religieuse?... 

M®* BOISSlfcRE. 

Vous verrez. 

JOSEPH, awioiifaMt. 

M“ r la marquise de Rinville. 

Il se retire. Le» dame» remontent pour recevoir U mar- 
quise. 


SCENE VI. 

M“® BOISSÎÈRE, LA MARQUISE, M®* DEL- 
MAR, M“* TOURVEL. 

M®" BOISSlfcRE. 

Eh I venez donc, ma charmante ! je vous atten- 
dais avec impatience. 

LA MARQUISE. 

Vous avez donc une lecture, ma bonne? j’a- 
dore les vers. Qui est-ce qui lira? L’auteur des 
Méditation* , ou celui des Orientales ? ou le Bou- 
langer de Nittnes ? 

M®° BOISSlfcRE. 

Ni l’un ni l’autre ; mais rassurez-vous , j’ai 
quelque chose à vous dire... 




• SCENE Vil. 

Les Mêmes, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Madame la comtesse Ostroloff descend dans Ja 
cour de cheval. 

11 sc retire. Le* dame* ont fait un mouvement pour aller 
au-devant do la Comte«*e, et *e trouvent ais.*» placer* en 
redescendant : la Marquise, M* 1 lloi*»ière M 1 * 1 * lour- 
vcl,M m * Delmar. 
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M“® TOURVKL. 

Comment, ma chère ! vous recevez cette folle? 
M'" c boissiErk. 

Que voulez-vous?... Mon mari est le banquier 
du sien, qui lui fait faire de grandes affaires. 
m®* dklmar, d'un air de mépris. 

Ça sort de je ne sais où. 

LA marquise, de même. 

Bu café des Mille Colonnes. 

M me tourvel, de même. 

Où elle était dame de comptoir en 1814. 

M® e DELMAR, de même. 

La belle limonadière, enfin! 

M me BOISSIÈRE. 

Son mari, le comte Ostroloff, un de ces eicel- 
lens Russes, qui semblent n’être venus au monde 
que pour faire le bonheur de ce genre de femmes, 
l'épousa sous le prétexte qu'elle était jeune alors, 
et aujourd'hui elle a un million de renies. 

M mt DELMAR. 

Ce qui jure singulièrement avec son ton et son 
langage de vivandière. 

M cnc TOURVEL. 

C’est scandaleux. 

LA MARQUISE. 

C’est révoltant!... 

josepii, annonçant. 

M°" la comtesse Ostroloff! 

M®' BOISSIÈRE. 

La voici; soyez discrètes, un million de ren- 
tes!... 

Toute* le» d-iine» eont ju-.levanl d'elle avec empresse- 
ment. 

M œ# BOISSIÈRE. 

Eh t bonjour donc, chère comtesse. 

SCENE YI II. 

LA MARQUISE, BOISSIÈRE, LA COM- 
TESSE OSTROLOFF, TOURVEL, 

M m< DELMAR. 

LA comtesse, en amazone , de couleur verte , ca- 
nezou blanc garni de dentelle, chapeau gris, plume 
grise sur le chapeau, une cravache h la main. 
J’arrive tard; pardon, mesdames, c’est mon 
bédouin de cheval qui en est l’auteur. 

M mr BOISSIÈRE. 

Que vous est-il donc arrivé, bon Dieu? 

LA COMTESSE. 

Ne m’en parlez pas, je me mange les sens. 

Au du Brasseur de Preston. 

Je montais mon meilleur cheval ; 

C’est un magnifique .mimai, 

Il est ombragcui et brutal; 

R’importr, j’ai «lit : c’est égall 
Mou fouet lui donne le signal. 

Et je pars d'un air martial. 

Aller au pas, c’est trivial. 

Je lance au galop l'animal ; 


Je dépassé sur mon cheval 
Notre obélisque oriental 
De travers sur «on piédestal. 

Et j’arrive à l’arc triomphal. • 

Mau voilà mon gueui qui s'emporte, 
Et ee déplorable animal 
En cinq minutes me transporte 
Par les quais jusqu'à l’Arsenal. 
Mouvement de compassion des dames. 
La course était un peu gentille ; 

Et dans son transport infernal 
Il me ramène à la Bastille 
Par le boulevart de l'Hôpital ! 

Même mouvement. 

Ab ! j'aurais poignarde' ma bêle t 
Car j’ai vu le moment fatal 
Où nous allions, en léte-4-tétc. 

Boire un bouillon dans le canal f 
Mouvement plus marqué. 

Enfin de fatigue il s'arrête ; 

Par bonheur, je n'ai pointde mal, 

Et j’arrive tout d’une traite 
Sans avoir quitté mon cheval. 


Æ 

I- 


a 
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H m ° BOISSIÈRE. 

Dieu, chère amie, que vous area dû 
peur! 

LA COMTESSE. 

Une venelle soignée. 

M“ e DELMAR. 

Vous aimez beaucoup l'exercice du cheval, ma- 
dame? 

LA COMTESSE. 

Le cheval, c'est mon élément. On dit que c’est 
propice aux personnes qui ne veulent pas prendre 
d’embonpoint. 

LA MARQUISE, à .W">* Boissière. 

Eh bien! il est temps qu'elle y monte. 

LA COMTESSE. 

Je désire de rester mince; ça rajeunit; ce n’est 
pas que je cache mon Age, je me fiche de ça 
comme de l’an 40. Ah çà! vous m’avez écrit de 
venir ! Qu’esl-cc qu’il y a ? qu’esl-ce qu’on dit 
de neuf? une course au clocher, une triple- 
chaise ? 

«*• BOISSIÈRE. 

Stecple-ehase 

LA COMTESSE. 

Triple-chaise; j'avais bien dit. 

I* 1 BOISSIÈRE. 

Je vous ai écrit, mes chères amies, en vous lais- 
sant croire à chacune qu’il s’agissaH de ce qui 
vous passionne le plus ; c’était le seul moyen de 
vous avoir toutes à la fois. 

TOUTES. 

Qu’cst-ce donc? 

M me BOISSIÈRE. 

Deux choses de la dernière importance. D'a- 
bord l’agréable, ensuite le sérieux. La délicieuse 
salle de bains que U. Boissière a fait construire 
au fond de son jardin, attenant à une serre char- 
mante, est terminée d’hier; il est convenu de- 
puis long-temps que nous en ferons l'inaugurt- 
tion. 

* Prononcer Sliplc-Tciiric. 
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Cest vrai ! 

r ■ 


TOCTES. 


LA COMTESSE. 

De votre baignoire? Tiens ! ça me va 1 

M“« BOISSlfcRE. 

Baignoire! dite* donc un canal, un bras de ri- 
l dire, natation en pleine eau. 

LA COMTESSE. 

3'' Ç* me va, d’autant plus que... je nage comme 
r^H barbillon. 

M ŒC BOISSlfcRE. 

Je vous retiens donc toute la journée... Vous 
▼errez, c’est délicieux. Bassin de marbre, arbres 
^ exotiques, qui exhalent de suaves parfums... Cela 
« coûté soixante raille francs. 

- LA COMTESSE. 

poure rien, c'est pourc rien! si ça me 
flatte, je dirai au comte de m’en faire bâtir 

une. 

M mB BOISSlfcRE, prenant l'air tragique . 

Mais, hélas! mesdames !j 

Elle passe entre la Comtesse et M«»« Tourvel. 


M®« BOISSlfcRE. 

Vous comprenez qu’une femme affichée ainsi 
est une femme perdue. 

unie TOURVEL. 

Déshonorée ! 

LA MARQUISE. 

Avilie! 

M ,n « OELMAR. 

Mise à Vindex! 

LA COMTESSE. 

Une femme démonétisée! 

M u “® BOISSlfcRE. 

Et cependant, voyez un peu, nous sommes tou- 
tes exposées à paraître dans ce recueil. 

LA COMTESSE. 

Il n'y a pas de doute. Des belles femmes de 
Paris, nous en sommes membres ï chacune a ses 
petits avantages. 

M“® TOURVEL. 

II me semble qu’il est de notre intérêt, de no- 
tre devoir de nous coaliser pour prévenir un pa- 
reil scandale. 


TOUTES. 

Qu'avez-vous, ma bonne? 

LA comtesse, à la Marquise. 

Ah! cet air de mimo-drame qu’elle prend tout 
d’un coup ! 

M®* BOISSlfcRE. 

Voilà le tragique! le aérieuil l'infàme! 
toutes; 

Expliquez-vous ? 

M®* BOISSlfcRE. 

Connaissez-vous, mesdames, une horrible pu- 
blication qui parait depuis quelque temps sous 
le titre des Belles Femmes de Paris ? 


LA COMTESSE. 

J’appuie la promotion; mais d’abord, comment 
s’y prennent-ils ces histrions-là pour faire comme 
ça le détail des gens? 

TOUTES. 

Oui, oui. 

M mr BOISSlfcRE, agitant une sonnette . 

Rien n’est plus facile à savoir. ( A Joseph , qui 
parait.) Allez chercher M 11 ® Suzanne. 

JOSEPH. 

Oui, madame. { A part.) On va sc chamailler, 
bon! 

J! sort. Le» «lame* »c dirigent à droite, où sont des sièges. 


TOUTES. 

Non. Quelle est cette infamie? 

LA COMTESSE. 

Des belles femmes de Paris, j’en suis. 

M me BOISSlfcRE. 

Cette publication est un attentat à la sécurité 
de la vie privée. Concevez-vous, mesdames , que 
des éditeurs se soieut arrogé le droit de vous litho- 
graphier, de vous mettre dans un livre, et de dire 
que vous êtes belle, grasse, maigre, vertueuse, 
coquette, riche, pauvre, enfin de vous disséquer 
au moral et au physique? 

U nt TOURVEL. 

Comme M. de Balzac dissèque les héroïnes de 
ses romans ? 


M®* BOISSlfcRE. 

Nous allons l’interroger. Concevez-vous, mes- 
dames, que celte petite sotte, passez-moi le mot, 
ait son portrait dans une publication où je... où 
nous ne sommes pas? 

Les perjonnagr* tout ainsi places ; M m * Boi&sière debout 
auprès d'un fauteuil qu'elle va occuper dans un instant; 
la Comtesse et la Marquise assises ; Drlmar debout, 
s’appuyant sur le dos du fauteuil de U Marquise ; 
M** 1 nurvei derrière la Comtesse et s'appuyant sur tou 
fauteuil. 

TOUTES. 

C’est scandaleux, c’est une horreur! 

LA COMTESSE. 


TOUTES. 

Ah! l’horreur! 

LA COMTESSE. 

Quels sont ces paltoquets ? 

M™° BOISSlfcRE. 

Et ce r qu’il y a d’intolérable, c’est qu’on y est 
côte à côte avec tout le monde, c’est un pêle-mêle, 
jusqu’à des grlsettes, des limonadières. 

LA COMTESSE, s'oubliant. 

Ah ! des limonadières! si elles sont belles! 


C’est -t-hideux! part.) Je voudrais bien savoir 

le moyen qu’elle a employé. 

m®° boissière, s'asseyant . 

Je serais désolée d’y être, bien certainement. 
toutes. 

Et moi aussi. 


LA COMTESSE. 

Et moi aussi. 

JOSKPII , entrant . 

Justement M ilc Suzanne venait. La voici! 


Digitized by Google 


8 


MAGASIN THEATRAL. 


LA COMTESSE. 

Nous allons bien l'arranger! 




SCENE IX. 

Les Mêmes, SUZANNE, entrant par le fond. 

SUZANNE, debout , à gauche. 

Vous m'avez fait demander, madame? 

Joseph »orl. 

BOISSlfeRE. 

Oui, mademoiselle- 

LA COMTESSE. 

Oui, ma chère. 

SUZANNE. 

Mon Dieu! madame, est-ce que j'aurais fait 
quelque chose de mal ? c'est bien possible. 
toutes. 

De très-mal. 

SUZANNE. 

Là! je le disais! c’est bien sans le savoir, par 
exemple ! S’il n’y avait pas d’indiscrétion à vous 
demander quel est mon crime : car pour me re- 
pentir, il faut que je sache... 

M me BOISSIËRS. 

Répondez, mademoiselle ! vous connaissez un 
artiste, un dessinateur? 

Suzanne, vivement. 

Est-ce qu’il vous a parlé ? 

M mc BOISSlfeRE. 

Ce jeune homme a fait votre portrait? 

SUZANNE. 

On me l'a dit, madame. 

la comtbssb, vivement. 

Où demeure-t-il? où peut-ou lui écrire , à ce 
drôle ? 

SUZANNE. 

Je l'ignore, madame. 

M me DE RINVILLE. 

Enfin vous avez consenti à laisser dessiner 
votre portrait? 

SUZANNE. 

Nullement, madame : il l a fait de mémoire, et 
certes, c'est un tour de force I 

M mu TOUR V EL. 

Pour le vendre publiquement, pour le mettre 
dans la collection des belles femmes de Paris. 

SUZANNE. 

Vraiment! 

M“ c BOISSlfeRE. 

Vous ne le croyez pas? ch bien ! regardez, 1^ 
voici! ^ 

Elle montre une livraison ouverte à Susannr. 

Suzanne, avec joie. 

Oh ! qu’il est joli! 

TOUTES. 

Quel amour propre ! 

Suzanne, de même. 

Vsl-ce qu’il est ressemblant? 



M ra * BOISSlfeRE. 

Mais, mademoiselle, ce jeune homme est amou- 
reux de vous! Voyez ce qu'il n’a pas craint d’é- - 
crire dans le texte, au risque de vous afficher, dOr : . 
vous faire passer pour... 

Suzanne, gaiement. 

Pour une belle femme de Paris? s’il est < 
pable, je trouve qu'il y a des circonstances at 
nuantes. 

ai" 1 * BOISSlfeRE. 

Dites donc qu’il vous fait passer pour je I 
qui * î-SHïS 

Suzanne, lisant. 

« Le portrait de cette Suzanne, aussi chaste et 
» plus belle que son homonyme, a été dessiné 
*> de souvenir; car le cœur a de la mémoire. 

» Théodore. » 

la comtesse, à part. 

Ah! U s’appelle Théodore... bon! 

Suzanne., très- gaiement. 

Que c’est gentil, celte déclaration d’amour t 
c’est la première fois qu'on m’en fait ! quel bon- Jj 
heur! 

. / Yi 

M Œe BOISSlfeRE. 

Vous n’étes pas scandalisée? 

SUZANNE. 

Pas le moins du monde! 

toutes. 

Ah! 

LA COMTESSE. 

Mettre une déclaration d'amour dans les pa- 
piers publics ! je vous demande un peu ! autant 
vous l’envoyer dire par un trompette et faire son- 
ner une fanfare à votre porte, comme ça sc fai- 
sait pour les quaternes a la loterie. Ah ! je saute 
d'indignation. 

SUZANNE. 

Je ne vois vraiment pas qu’il y ait tant à se fâ- 
cher, au contraire. 


toutes. 

C’est trop fort! 

SUZANNE. 

Sans doute. 


Alt de V Apothicaire . 
Le stratagème est peu discret, 

Mais il ne saurait me déplaire ; 
L’amour que l'on jure en secret 
Vous paralt-il le plus sincère?... 
Cet aveu parle en sa faveur ; 

V uiJà sur quoi mon cceur se fonde : 
Voudrait-il, s'il était trompeur, 
Aller le dire à tout le monde? 


M m * BOISSlfeRE. 

Ceci est d’une audace!... 

TOURVEL. r 

D’une inconvenance !... 

DELMAR. 

D’un laisser-aller!... 

LA MARQUISE. 

D’un commun !... 

LA COMTESSE, d‘un ton dédaigneux. 

Aimer un artiste, vous qui avez de quoi! Ah! 
jeunesse, c’est une grande petitesse! 
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SUZANNE. 

moi, madame la comtesse, je ne suis pas 
du tout. On a vu des rois épouser des 


LA COMTESSE. 

long-temps de cela, ma petite. 

SUZANNE, avec malice. 

russes épouser des limona- 
plus moderne. 

comtesse, se levant. 
oui; mais elles avaient quelques avan- 
(elle te pote) elles avaient l'embonpoint 
D’ailleurs qu'en savez-vous? 

SUZANNE. 

entendu dire à M“" Tourvel, et pré- 
e'était à votre sujet, qu'elle racontait 

LA COMTESSE, à M a ' Tourvel. 
madame? vous n’êtes qu'une chipie! 
M“' TOURVEL. 

Madame ! 

la fin dp cette scène, elles parlent toutes en même 
trmp*. 

TOUTES LES PAMES, se levant et cherchant à les 
calmer . 

Mesdames, mesdames, de grâce... 


Ta Marquise s’est placée entre la Comtesse et M m * Tourvel. 


M me BOlSSlfcRB, à Suzanne. 
Mademoiselle Suzanne, relirez-vous, votre con- 
duite est indigne. 

LA COMTESSE. 

Ah! l’infamie de petite femme! 

Les dames cherchent à l'apaiser. 


M me tourvel, à Suzanne. 
Mademoiselle, ce que vous avez fait là est abo- 
minable ! 

LA comtesse, aux dames qui l’entourent. 
Oui, je le répète, une chipie! c’est une chipie! 

M me TOURVEL. 

C’est une atrocité ! et je m'en vais 1 

Suzanne rit. 


CHOEUR. 

Ail : Quel est donc ce tapage? (Impressions de Voyage.) 

Ah I c'est abominable ! 

Oui, c'est épouvantable ! 

Oui , c’est user, et sans raison , 

De trahison 1 

Parlons sans plus attendre ; 

Le seul moyen à prendre. 

C’est de partir; oui, c’est le mieux: 

Quittons ces lieux 1 

Biles sortent en désordre parle fond. Suzanne les regarde 
en riant. Joseph, attiré f*ar le bruit , est entre en scène 
pendant le cheturf il vient de la droite. 


v\(vv\mmnvv(u\nuiuMmmvm\\uuimu«mu\\\v 


SCENE X. 

SUZANNE. JOSEPH. 

JOSEPH 

Qu’est-ce qu’il y n donc? qu'est-ce qu’il y a? 
elles se sauvent comme si le feu était à la maison. 
SUZANNE, riant. 

La discorde est dans le camp ennemi; je les ai 
toutes brouillées. 

JOSEPH. 

Ça avance bien vos affaires avec M. Théodore, 
qui est chez monsieur. 

SUZANNE. 

Dam! on m’attaque, je me défends. 

File va pour sortir. 

LA CUAPEL1ËRB, bors de vue. 

C’est à M l,e Suzanne que je veut parler. 
SUZANNE, s'arrêtant . 

Quoi donc ? 

Joseph, ouvrant la porte du fond. 

Que désirez -vous, madame? 

LA CHAPBLifeRB , entrant. 

C’est un chapeau d'amazone que j’apporte à 
M llc Suzanne. 

JOSEFH, indiquant Suzanne. 

Voilà mademoiselle. 

La Chapelure remet à Joseph le chapeau qu’elle apporte. 
SUZANNE, surprise et avec joie. 

Que vois-je ? 

LA CHAPEL1ËRE. 

C’est bien toi, Suzanne! 

SUZANNE. 

Adèle 1 mon amie, ma camarade de pension 
joseph, a part. 

Tiens, c'est des amies! * 

Il sort. 

SUZANNE. 

Mais comment se Tait-il? 

LA CHAPELIERS. 

Rien de plus simple On a commandé au ma- 
gasin un chapeau d'amazone pour M lle Suzanne: 
je me suis rappelé qu'il y a trois ans, j'avais à la 
pension pour confidente une amie de ce nom, et 
j’ai voulu venir moi-même, espérant la retrouver; 
j’ai obéi à un pressentiment. 

SUZANNE. 

Ahl que c’est bien à toi 1 Tu es donc établie? 
LA chapeliers. 

Et mariée. 

SUZANNE. 

Tu es bien heureuse ! 

LA CUAPBLIËRE. 

Toi, qui habites un bel hôtel, tu n’es donc pas 
contrariée de retrouver une amie... chapelière? 

SUZANNE. 

Moi, je voudrais bien être à la place... lu es 
mariée. 
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LA CIIAPELIÈRE. 

Il y a donc de l'amour sous jeu? 

Suzanne, confidentiellement. 

Oui. 

LA CHAPELtfeRE. 

Est-il bien, le jeune homme? c’est un jeune 
homme, bien entendu. 

Suzanne, trts-vite. 

Il est charmant! bien fait, distingué, s'expri- 
mant à merveille, de l’esprit, de la tenue, de... 
LA chapeliers, l'interrompant. 

Enfin tu l'aimes. 


I 


I 


I 

! 


SUZANNE. 

Et M. Boissière, mon tuteur, veut me marier à 
un autre, qui est laid, ridicule, stupide. 

LA CHAPELIÊRE. 

Et tu résistes. 

SUZANNE. 

Mais ça ne m’avance pas beaucoup. . . Si M. Théo- 
dore allait sc lasser? 

la chapeliers. 

Le jeune homme? 

SUZANNE. 

Oui... Il est ici. C'est une espèce de petit roman; 
je te conterai cela, et si lu pouvais me donner un 
bon avis.;* 

la chapeliEre. 

Pourquoi pas ? 

BOISSIERE, dehors . 

Joseph! Joseph! 

SUZANNE. 

M. Boissière!... Viens dans ma chambre, nous 
causerons. 


la chapeliers. 

Je le jeux bien; et si je puis t'étre utile, compte 
sur moi. 


ENSEMBLE. 


SUZANNE. 

Al* * Quadrille du Sicilien. ( Jiillira.) 

Oui, virni causer un moment ; 

Viens dans mon appartement, 

Tu pourras peut-être ainsi 
Calmer un cruel souci. 

Car c'est un affreux tourment. 

Quand on chérit un amant, 

Et qu'on vous parle soudain 
D'un autre hymen. 

LA CH A PFLIÈRE. 

Allons causer un moment ! 

Viens dans ton appartement 
Je pourrai peut-être ainsi 
Calmer un cruel souci. 

Car c’est un alTrcua tourment. 

Quand on chérit un amant, 

II qu’on vous parle soudain 
D'un autre hymen. 

Elles sortent par la gauche. 

1 * 



SCENE XI. 

JOSEPH, BOISSIÈKE, LE 

BOISSIÈRE, venant de la droite 
Joseph! Joseph! 

JOSEPH, entrant 
Monsieur! 


Quelle est celte 
tout-à-l'heure? 


Une femme? 


IS'est-ce pas 


Ah! oui, c'est 
M 11 * Suzanne. 

le court. 

Quand je vous le disais... c’est elle! 

BOISSIÈRE. 

Eh bien ! léchez adroitement... de 
qu'elle passe par ici. 

it court. 

Oui, arrangez (a de manière à ce que... 
tâchez de faire en aorte qu elle passe par ici. 

JUSEPH. 

C’est bien facile, monsieur le comte; je vas lui 
dire que vous avez une commande à lui faire. 

BOISSIÈRE Cl LE COMTE. 


C'est ça 1 


JOSEPH. 

C’est pas malin. (A part.) Ah! ces deux vieux 
farceurs ! 


11 sorl par 1. giuclir. 
boissière, riant. 

Nous allons lui faire une commande, parbleu I 

LE COMTE. 

Il n'y a que les imbéciles pour avoir des idées. 
boissière, riant. 

Ah ! je suis tout ému en pensant que la cha- 
pcliéroquia paru dans les Belles Femmes de Paris 
est chez moi! 

LE COMTE. 

Saver-vous, cher banquier, queceM. Dubourg, 
que je viens de voir dans votre cabinet, a eu une 
fameuse idée, avec sa publication. 

BOISSIÈRE. 

Ma foi, monsieur le comte, je fuit enchanté de 
connaître ce jeune homme. 

LE COMTE. 

Et moi aussi, parce qu'en cas de besoin... 

BOISSIÈRE. 

Il faut avoir des amis psrtout. Savez-vous qu'il 
a publié de charmons portraits de femmes? 

LE COMTE, riant. 

Il donne aux boutiquières surtout un piquant» 
un attrait... Je ne sais pas, mais cela produit sur 
moi un eflci.. . a . c JVK 
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BOISSIÈRE, riant. 

F.t sur moi! 

LE COMTE. 

Nous allons luller de séduction auprès de la 

belle chapelière. 

BOISSIère, riant. 

Nous sommes deux fameux roués! 

LE COMTE. 

La beauté résiste rarement aux galanteries do 

la noblesse. 

BOISSlkRE. 

Et moins encore à celles de la finance : si nous 
avons peu de Jupiters, nous avons diablement de 
Danaés. Mais la voilé, Joseph nous l'amène ! 

W>MVU\Mt\U\WUhM%VUV\\t\\VUvm\V(tUtV\\UUU\UV 

SCENE XII 

BOISSIÈRE, LA CHAPEL1ÈRE , JOSEPH, 
LE COMTE. 

JOSEPH, à la ChapelUre. qu'il amène par la gauche. 

■ Voici monsieur! 

• ► f. 

boissiEre, a Joteph. 

» Laissez-nous ! 

Joseph sort par le foml. 

LA CHAPELIERS. 

Tout ce rôle doit être joué avec galle. 

Vous m’avei fait demander, monsieur! 

BOISSIERE. 

J'ai pria cette liberté... Pardon, belle dame! 

LE COMTE. 

Noua avons pris celte liberté!... Pardon, belle 

dame! 

la chapeliEre. 

Qu’y a-t-il, messieurs, pour votre service? 

boissiEre, balbutiant. 

D’abord... je... voulais... vous voir. 
la chapeliEre. 

N'est-ce qne pour cela , monsieur , que vous 
m’avez faitvenir? Je trouve la démarchcun peu... 

LE COMTE. 

Et puis, moi, je désire faire renouveler la coif- 
fure de ma livrée, et j’ai pensé à confier celte four- 
niture à votre mari. 

la chapeliEre. 

Je voua remercie, monsieur, de celte marque de 
confiance; notre maison est connue... 

BOISSIÈRE. 

Surtout'par les grâces de la dame du comptoir, 
et je serais heureux de contribuer pour ma part 
à sa prospérité. Votre mari a-t-il un banquier? 
la chapeliEre. 

Ma foi, je n’en sais rien. 

boissiEre. 

Je pourrais lui faire quelques avances. 
la chapeliEre, a part. 

Ah I ah ! je vois. ( Haut .) Je le lui demanderai, 
monsieur, et si cela entre dans ses vues... 


boissiEre, à part, avec joie. 

le lui plais. 

LE COMTE. 

Moi, j’ai la main assez haute à la cour de Rus- 
sie. cl j’aimerais beaucoup a faire avoir un brevet 
au mari d’une aussi jolie personne. 

LA CHAPELIERE, ül’CC ptlcSSC. 

ün brevet de quoi? 

LE COMTE. 

Dam... de tout ce que vous voudrez. 
la chapeliEre, avec malice. 

Je crois, monsieur, que je devine le genre de 
brevet que vous voudriez faire obtenir à mon 
mari. 

LE COMTE, riant. 

Ah! c’est une malice, ca! 

BoissiEre, riant. 

Est-ce que nous aurions de l’esprit par-dessus 
le marché? 

la chapeliEre. 

Pourquoi non, monsieur?... Croyez-vous que 
la haute finance en absorbe assez pour qu’il n’en 
reste pas au petit commerce? 

boissiEre, riant. 

Ah! ahl c’est très-joli!... {Hat A la Chape - 
liire. ) Eh bien I consultez votre mari sur l'offre 
que nous vous faisons ; ma caisse lui sera ou- 
verte. 

la chapeliEre, arec ironie. 

Vraiment?... (A part.) Ah! c'est là le tuteur 
de Suzanne 1 

LE COMTE. 

Mon crédit lui sera acquis. 

boissiEre. 

Et ce soir, si vous voulez venir nous rapporter 
la réponse de votre mari... 

LA CHAPELIERE. 

Ah cà, messieurs, quelle idée vous faites-vous 
donc de la vertu des comptoirs? 

LE COMTE. 

Mais... une très-haute idée. 

BOISSIERE. 

Voilà qui est arrangé. 

la chapeliEre, vivement. 

Je n’ai pas dit cela. 

boissiEre. 

Mais vous l'avez pensé; et comme l'a dit 
M. Andrieux, dans 1er Étourdis : 

El pour qu'un marche tieune, il faut donner des arrhes. 

la chapeliers. 

Je ne vous comprends pas. 

BOISSIÈRE. 

Air : Le beau Lucas aimait The'mire. 

Pour pris de celle bienveillance. 

Je n'csigc qu’un peu d'rgards ! 

LE COMTE. 

Accordcs-moi de préférence 
Un leul de vus tendres regards! 

LA CEAVELIÈRE. 

Ah ! taiscs-vous, laises-vous, je vous prie! 

lit lui prennent les maint. 
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■ UISSICRE. 

Non, ood, vous t-les trop jolie ; 

Ji' demande un haiirr bien doux. 

LE COMTE. 

Moi, j- Vu exige aillant de vous!... 

LA chapelière, leur < lotir un t tnt soufflet à chacun. 
Tenet !... 

S01S3ILRE cl LE comte, jetant un cri cl se tenant ta joue. 
Oh! 

LE COMTE. 

C*eit une furie !... 

LA CBAEELtÊRE, passant à droite . 

Prr&onne ne sera jaloux : 

ENSEMBLE. 

J'e'galise ainsi la partie, 

Personne ne sera jaloux !... 

BOISSILBE et LE COMTE. 

La chapelière est fort jolie, 

Mais ses présens ne sont pas doux. 

BOissifcRK, sc tenant encore la joue. 

Que le diable remporte! 

LA CIIAPKLlfcRE, à part. 

Sont-ils insupportables donc, ces deux ma- 
gots-là ! 


SCENE XIII. 

LE COMTE, BOISSIÈRE, LA CITAPELIÈRE, 
JOSEPH, puis TOUTES LES FEMMES. 

JOSEPH, entrant par le fond . 

Voilà ces dames... Quand elles ont appris que 
la belle chapelière était ici , ça a ramené la paix. 
La curiosité réunit toujours les femmes; c'est 
drôle! O sexe enchanteur! 

BOissifcRK, « Joseph. 

Priez M. Dubourg, qui est dans mon cabinet, 
de se rendre ici ; je vais le présenter à M“« Bois- 
•1ère. 

JOSEPH. 

Oui, monsieur. ( Indiquant les dames qui en- 
trent par le fond.) Tenez!... tenez!... 

Il tort par la doits. 

CHOEUR DES FEMMES. 

Air : Je suis la Hohemienne. 

Voici donc la chapelièrr 
Dont l’oril agaçant et noir 
Attire, la journée entière, 

La foule à son comptoir. 

Elles passent toutes devant la Chapelière , et la regar- 
dent d’un air curieux ’ . 

LA CHArELlfcRE, piquée et faisant une révérence. 

Je vous remercie, mesdames, de l'honneur que 
vous me faites de me considérer comme un objet 
de curiosité. 

M 1 "* BOissifcRK, ironiquement. 

C’est bien naturel, madame... Une personne 


M®« Dclmar, le Comte, la Cotntcue, M® 1 Boitaièrr, 
U Chapelièrr, Routière, Suzanne, la Marquu«,M®>* Tour- 


qui figure parmi les belles femmes de Paris 

une femme publiée ! 

toutes, ironiquement. 

Certainement! 

Suzanne, donnant la main â la Chapelièrc. 

En qui j'ai retrouvé une bonne amie de pen- 
sion. 

M mo BOissifcRK. ^ 

J aurais dû le deviner. 

LA COMTESSE. 

Qui se rassemble t'assemble, comme on dit. 

LA CHAPELIfcRE, mordante et rjaic. 

Eh ! bon Dieu ! mesdames, vous faites bien du 
bruit parce qu’une pauvre petite marchande a 
usé d'un peu de charlatanisme pour achalander 
sa maison... Je n'ai j>as de cheval, moi. pour me 
faire voir au bois; je ne peux pas aller comme 
vous à l'Opéra, dans une loge... bien dérouverte, 
et servir de point de mire à toutes le» lorgnettes. 
Convenez-en donc, mesdames : marquises, com- 
tesses ou boutiquiers, comme tous dites, nous 
avons toutes le même désir; nous voulons plaire, 
nous voulons être remarquées... Le moyen est 
varié ; mais le but est le même. 

TOUTES. 

Par exemple! 


M m * Dclmar et la Comteue s'asseyent 1 gauche, M**dc 
Rinvillc et M®' Tourvel s'aaicvcut à droite. 



LE COMTE. 

Elle arrange bien nos femmes ! 

■oissiEre. 

Elle est charmante I 

LA COMTESSE. 

Cette femme a un toupet peu commun. 

M me ÎOISSIERE. 

Vous avouez donc, madame... (je ne sais pas 
votre nom ) que c’est par spéculation que vous 
avez consenti? 

LA CHAPELIERE. 

Peut-être, et pourquoi pas?.,. Mon mari, 
M. Lambert, s’est dit : l’ai une jolie femme ; c'est 
un moyen de fortune pour bien des gens haut pla- 
cés, pourquoi donc n’en serait-ce pas un pour une 
chapelière... (Avec finesse cl ironie.) N’est-ce pas 
donc, messieurs? 

eoissiEre, balbutiant. 

Mais... 

LA COMTESSE. 

Serait-ce un paquet pour vous, monsieur le 
comte? 

LE COMTE. 

Je ne suppose pas. 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous I 

Elle lui «loane ua coup de cravache au bas «les jambes* 

LA CHAPELIERE. 

Il s’est dit: Les amateurs la lorgnent à travers 
les carreaui, forçons-les d’entrer... Et puis, j’ai 
trouvé un dessinateur, un éditeur de bonne vo- 
lonté ; je lui ai demandé la vogue, il me l’a don- 
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née... Pour piquer la curiosité, j’ai élevé entre la 
foule et moi un rempart de rideaux, une forte- 
resse de chapeaux, et ça marche, ra marche très- 
bien; car maintenant... 

Am: Connaissez mieux le grand Eugène. 

C'est de prêt que l’on me contemple : 

Oui, le Uâncur est déroute* ; 

Il faut pénétrer dans le temple 
Pour y voir la divinité. 

nOIMtÈRC. 

Qui «pécule tur «a beauté. 

LA CNAPr.LLlKRE. 

Et lé chaland, malgré mainte épigramme, 

S'éloigne coiffe, Dieu merci. 

Souvent des attrait* de la femme, 

Toujours des chapeaux du mari. 

M®* BOISSlfcRE. 

Comment, madame ! vous ne rougissez pas de 
faire un pareil aveu ? 

LA CHAPELIERS. 

Pas le moins du monde. 

TOUTES. 

Ahî 

La Co m teste et M"* Dclmar te lèvent. 

LA ClIAPELlfcRE. 

Ma figure fait la fortune de mon mari, sans 
rien coûter à son honneur... Que toutes celles 
qui en peuvent dire autant lèvent la main. 

LA comtesse, levant les deux mains. 

Ah ! ces femmes de comptoir n’ont aucune ver- 
gogne. 

LA CHAPELlkRE. 

Madame la comtesse, ce n’est pas pour vous 
que je dis cela ; ce n’est pas à votre âge... 
la comtesse , jetant un cri. 

Mon âge!... ah! l’horreur!... Je suis née en 
1815... ( Vivement et jetant un coup d’œil impi - 
vieux à son mari.) Monsieur le comte, je vous 
prie de vous taire. 

LE COMTE. 

Mais je ne disais rien. 

la comtesse, lui donnant un coup de cravache. i 

C’est bon ! 

I 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, JOSEPFÏ, DUBOURG. 


M“® BOISSlfcRE. 

C’est toujours avec plaisir, monsieur, que je 
recevrai les amis de mon mari. 

SUZANXE. à la Chapeliêre. 

C’est lui; n’est-ce pas qu’il est bien? 

DU BOl'Rti , à Doissit're. 

Madame .. 

la chapeliers. 

Eh! mais je ne me trompe pas... 

LA COMTESSE. 

Quoi donc?... Elle le connaît, cette petite hor- 
reur de femme? 

LA chapeliers. 

C’est mon artiste, mon peintre, celui à qui je 
dois ma réputation cl notre fortune. 

DUBOURG. 

Dites, madame, que c’est moi qui vous dois 
mon succès. 

LA Cn APBLIÈRB. 

Ah ! monsieur Théodore... 

TOUTES LES FEMMES. 

Théodore 1 

M m *dc Rinvillc et M“ r Tourvcl se lèvent et le regardent 
avre intérêt. 


M me BOISSlfcRE. 

L’éditeur des Belles Femmes de Paris f 

DUBOURG. 

Je l’avoue en toute humilité. 

LA MARQUISE. 

Et vous vous introduisez peut-être ici pour 
nous dérober nos portraits? 

DUBOURG. 

Convenez, mesdames, que je ne saurait mieux 
choisir. 


boissiEre. 

Quant à ma femme, je m’y oppose. 

LE COMTE. 

L’épouse d’un boyard !... jamais, monsieur! 

LA COMTESSE. 

Monsieur, jamais ! 

M ir,c BOISSlfcRE. 

Nous dessiner! 

M“° DELMAR. 

Nous lithographier ! 

LA COMTESSE. 

Nous biographier... oh! 

M me TOURVEL. 

Nous infliger le pilori de la publicité l 
DUBOURG. 

Le pilori!... oh ! quel mot! 


Dubourg *o place entre M. et M 1 "* Boiisière. 

JOSEPH, annonçant. 

M. Dubourg. 

11 se retire. 

BOISSlfcRE, à sa femme. 

Ma chère amie, voici M. Dubourg, artiste dis- 
tingué. qui m’est spécialement recommandé, et 
qui sollicite l'honneur de vous être présenté. 


Ai a du Magistrat irréprochable. 

La beauté comme la vaillance 
N' a-t-ellc pas des titres immortels ? 

El quand je vois que notre France 
Pour le génie a dreuc des autels — 

Et divinisé des mortels... 

Je veux venger un sexe qu'on ouLlie i 
Je crois avoir de lui bien mérité 
En élevaul dans sa propre patrie 
Un Panthéon à la beauté*. 
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LA CUAPELlfeRB. 

J'en suis la preuve l 

suzAifin. 

Et moi aussi. 

M ne BOISSlfeRB. 

Nous ne l'acceptons pas. monsieur... Comme 
artiste et comme homme du monde, j’aurais eu 
du plaisir à vous recevoir chez moi ; mais vous 
comprenez que, comme éditeur des Belles Femme ê 
e Paris , le soin de ma réputation... 

Elle lui fait la re’vércnce. 

Jd m * TOURVBL, LA MARQUISE, LA COMTBSSB, 
M®« DBLMAR. 

C'est impossible I 

Dü BOURG. 

Mais, madame, permettez... 

BoissifeRB, à sa femme. 

Cependant, ma chère amie... 

M m# BOISSifeRB. 

J’ai parlé. 

LB COMTE. 

Mais, madame la comtesse... 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous!... Je vous enverrais plutôt passer 
le restant de vos jours dans ce qui vous sert de 
pays natal. 

M"*' BOISSlfeRB. 

Mais vous ignorez que M. Üubourg a publié le I 
portrait de M ,,e Suzanne? 

LA COMTBSSB. 

Qu'il lui a adressé une déclaration de je no sais 1 
pas quoi? 

BoissifeRB et LE COMTE. 

Ah! diable ! 

DUBOURG. 

Monsieur, mes vues sont honorables. 

BOISSlfeRB. 

Je n'en doute pas, monsieur; mais Suzanne est 
promise, et vous sentez... 

DUBOCRG. 

Tous aussi, monsieur ! 

SUZANNE. 

Quel malheur 1 

dubourg, à part. 

Oh! je me vengerai ! 

LA CüAPELlfeRB, bas à Dubourg. 
Chargez-vous de la femme; moi, je réponds 
du mari. 

M me BOISSlfeRB. 

Du reste, monsieur Dubourg devait bien pen- 
ser que la ruse qu'il a employée pour surprendre 
nos portraits n’était pas de nature à lui concilier 
nos sympathies. 

TOUTES. 

Certainement. 

LA COMTBSSB. 

11 croque à l'insu! 

DUBOURG. 

Ab ! mesdames, désabusez-voui... Nous ne fat- 
ns violence à personne; notre publication d'ail- 


leurs est un choix: elle ne doit renfermer que l’é* 
lite, la Heur des beautés parisiennes. 

I.A CIIAPKLlfcRB et SUZANNE. 

C’est juste! les belles femmes! 

ll*« BOISSlfeRB. 

Taisez-vous, mademoiselle ! 

DUBOURG. 

Et n'y est pas admise qui veut. 

TOUTBS. 

Comment? 

DUBOURG. 

Mais j'ai le projet de faire une suite à mon ou- 
vrage; je I intitulerai les Femmes laides de Paris. 
TOUTBS. 

C'est aiïrcux ! 

SUZANNE, Joseph et la eu APELlfeRK, riant. 

Ah! ah! ah! 

DUBOURG. 

Le cadre sera bien plus large, et toutes les 
dames qui n'auront pas pi is place dans la collec- 
tion des belles femmes en auront forcément une 
dans celle des femmes laides. 

TOUTES. 

C'est abominable! 

FINAL NOUVEAU, de M. Louis Reine. 
CHOEUR. 

Quelle horreur! quelle audace t 
C'est un tour odieux ! 

Leur } ^ UODcr unc place 
Dim ce recueil affre ux! 

Pendant le chaur , Dubourg cause avec Suzanne et la 
Chape (l ire. 

boissiÈre, A son mari et au Comte. 
Meilleurs, truuvex donc le moyen 
De nous soustraire a celle perfidie I 

BOISSIEIE, A Dubourg. 

Monsieur! nia femme eit Ircs-julie. 

LE CONTE. 

Momicur! la mienne e*l encor bien... 

N">« BOISSIÈRE, à part. 

J’ai mon projet... 

N mf DELMAR, A part. 

J’ai le moyen... 

M TOURVBL, A part. 

J*ai mon idée... 

LA MARQUISE, A part. 

Oui, oui, c'est bien ! 

Jt/m» ^oùji^rr remonte la scene et cause un instant avec 
le Comte et avec Boissiire. 

LA comtesse, bas à Dubourg. 

Jeune homme, à voui je n» intéresse: 

Venet à mon hôtel ; car daua l'occasion 
Je puis vous laire avoir de l'occupation. 

DUBOURG, M(in< en s'éloignant. 

Tient, tiens I la crosse eomteise 1 
BOISSi Ère, bus A la Chapeltire , dont il s'est approché. 

Eh biru donc 1 ricodrer-voul ce soir?... 

LA CHArCLIËRE. 

Peut-être Lien. 

BOtssikiE, à part. 

Quel doux espoir 1... 

SUZANNE, A Dubourg. • 

Qu’est-ce donc, qu'avez-voui ?... 
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DUBOUBG. 

Espérons tous les «leux. 

LA CHAFELIÈIE, il Suzanne et «i Dubourg. 

b victoire est à nous ! 

SCiiKitE, ii Dnbourg et A lu Chapeliirt, en désignant les 
dames. 

Elles sont toutes inquiètes.' 

OtBOUir., à Suzanne et è la Chapeliirt. 

Oui, je Vois, à leur sir trouble, 

Que sur toutes ecs girouettes] 

Le vent «1e la peur a souffle ! 

Saluant les dames. 

Adieu, mesdames. 

M m « BOlSSliRE. 

Quoi I vous partes ? 

TOUTES. 

Quel dommage! 

DUBOUBG. 

Loin de garder souvenir de l'outrage 
Qu'ici peut-être l’on m'a fait, 

J’ose vous présenter l’hommage. 


Oui, l'hommage de mon respect. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

DUBOUBG. 

Non, mon dessein, je le jure, 

N’est pas de vous outrager... 

A part. 

Mais qui reçut une injure 
À le droit de se venger. 

SUZAMBE et LA CHAPELIÉIE. 

Je ne veux pas, je le jure, 

Les faire trop enrager... 

Mais publier leur ligure 
Suffirait pour se venger. 

LES AUTRES FEMMES, LE COMTE tt BOUSIER!. 
Personne ici, je le jure. 

N'a voulu vous outrager... 

Une aussi légère injure 

N’est pour vous d'aucun danger. 

La Chapeliert et Suzanne se font leurs adieux. Dnbourg 
salue Suzanne et sort par le fond avec la Chapeliert. 




ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre représente l’intérieur d’une serre garnie déplantes exotiques fleuries. Au centre d'nn bassin qui occupe le mi- 
lieu et toute la largeur du théâtre, un jet d’eau retombe en cascades. De chaque côté du théâtre, au premier plan*, 
en face du public, une grotte ; celle de gauche est censée donner sur les Champs-Elysées. Au second plan, 
cl de chaque côté, une grotte. Au troisième plan, il y a de chaque côté de la scène un petit pont jeté sur 
le bassin, qui forme canal et se perd hors de vue à droite et \ gauche. De l’autre côté du bassin, à gauche, hors de vue 
est la porte d'entrée delà serre. Au premier plan, à l’angle de chaque grotte qui fait face au public, une caisse conte- 
nant un fort arbrisseau. 


SCENE PREMIERE. 

JOSEPH , DUBOURG , entrant par la grotte de 
gauche qui donne sur les Champs-Elysées. 

josepii, paraissant le premier. 

Entrez, monsieur Théodore. ( Dnbourg parait.) 
Bon! {S'esquivant par le pont, à gauche.) Res- 
tez la, altendez-inoi un petit peu. 

DL'BOCRG. 

Joseph ! Joseph ! 

Joseph, sans se retourner . 
Atlendez-moi un petit peu. 

Il di*parail à gauche. 
m\»»m ummwww w wuuw "" 

SCENE II. 

DUBOURG, seul. 

11 est parti; mais où suis-ie? quel est ce local 
mystérieux dans lequel Joseph vient de m intro- 
duire par cette petite porte qui donne sur les 
Champs-Elysées ï inythologiqucment, c'est le 
séjour des bienheureux... mais depuis ce temps— 
U c'est bien changé. Me voici dans une grotte char- 


mante, un bassin y répand une douce fratcheur, 
des arbres exotiques l'embaument de leurs par- 
fums ; c’est le séjour de quelque fée! — autre illu- 
sion ! les fées aujourd'hui vont en police correc- 
tionnelle; la poésie s’en va; c’est triste. Cepen- 
dant j’ai un pressentiment : ceci est une salle de 
bains, celle que j'aime s'appelle Suzanne. {Gaie- 
ment.) Mon Dieu! pourquoi donc ai-je des idées 
rétrospectives à ce point? cela me trouble; exa- 
minons les localités ! 

Il cotre dans une grotte À droite. 

SCENE III. 

SUZANNE, JOSEPH, venant du fond, à gauche, 
DUBOURG. 

SCZANNE, en traversant le pont . 

Mais où me conduisez-vous donc, Joseph? 

JOSEPH. 

Vous ne serez pas fâchée d’élre venue. Tenez : 
{il indique Dubourg qui sort de la grotte) qu’est- 
ce que je vous disais? 
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SUZANNE. 

Monsieur Théodore! 

dubourg , s'approchant vivement de Suzanne, et 
avec joie.* 

Suzanne! est-il possible? 

JOSEPH 

C’est une surprise que je vous ménageais dans 
eel endroit retiré. 

DUBOCnG. 

Nous sommes donc chez M. Boissicre? 

JOSEPH. 

Dans la serre qui sert de grotte, et dans la grotte 
qui sert de serre. Ah çà t c’est pour la seconde 
fois que je vous réunis; tâchez, cette fois, que ça 
tienne. 

SUZANNE. 

Nous y ferons tous nos efforts, n'est-ce pas? 
DUBOURG. 

La chapelicre m’avait bien dit de compter sur 
elle; mais quel moyen peut-elle employer...? 

JOSEPH. 

A propos de la chapelière, il parait qu’elle va 
venir ici tantôt. 

SUZANNE et DUBOURG. 

Comment ça? 

JOSEPH. 

Je viens de chez elle; je lui ai porté une lettre 
de mon maître, et alors elle doit venir voir mon- 
sieur pour s’entendre avec... mystérieusement. 

SUZANNE. 

Elle veut nous servir, j’en suis sûre. 

DUBOURG. 

Et comment? n’ai-je pas été chassé, oui, chassé? 

JOSEPH. 

Ah ! ça... comme un lapin de garenne. 

DUBOURG. 

Et toutes ces dames sont maintenant mes en- 
nemies. 

SUZANNE. 

Excepté une, au moins. 

JOSEPH. 

Erreur profonde: elles vous chérissent toutes. 

DUBOURG. 

Que veui-tu dire? 

josEPn, lui montrant une lettre. 
Voyez-vous ça? 

DUBOURG et SUZANNE. 

Qu’est-ce que c’est? 

JOSEPH. 

Un petit poulet tendre, à ce que je présume; 
en tout cas, il est jeune, car il est de ce matin. 

SUZANNE. 

Vile, vite, Joseph, eipliqucz-nous cela. 

JOSEPH. 

Voilà. Après la scène tragique de tantôt, je 
me promenais dans le jardin, en me grattant le 
seul front qui m’appartienne, pour trouver un 
moyen de vous faire revenir, lorsque je me vois 
accosté par .M m de Rinville. qui médit, en me 
glissant un papier cacheté qui sentait bien bon : 
{A Théodore , en le lui mettant sous le nez ) Flai- 


rez. ( Théodore le repousse,) « Il faut que M. Théo- 
dore Dubourg ait cela aujourd'hui même; il faut 
que je lui parle.» [Théodore prend la lettre.) Kl 
en me disant cela, elle me glisse frauduleusement 
dans la main... quoi?... une pièce de cent sous. 
C’est dégoûtant! M humilier à ce point-là! me 
donner cent sous! h mol ! me coiiTomprc! je crois 
que j'aurais mieux aimé... oui ! j’aurais mieui 
aimé... dix francs ! 

SUZANNE. 

Monsieur, je ne souffrirai pas que M B# de Rin- 
villc vous adresse ainsi des lettres... 

JOSEPH. 

Mais il n'y a pas qu'elle... et toutes les autres 
donc qui sont venues à la queue leu leu me don- 
ner leur poulet en cachette! {Il tire un billet d’une 
poche.) Tenez! {il en lire un d’une autre poche) 
tenez! {Il fuit quatre fois le mime jeu de scène.) 
En v’là-t-il un commencement de basse-cour!... 
tenez, tenez ! dans toutes mes malheureuses po- 
ches ! 

SUZANNE. 

C'est inoui, cela. 

DUBOURG. 

Voilà en effet un singulier incident. (Il ouvre 
un billet et lit la signature.) « Marquise de Rin- 
ville. » «Si vous croyez, monsieur, que je ne sois 
» pas indigne d'obtenir de vous un moment d'en- 
» tretien dans lequel je vous ferai part d’un pro- 
» jet qui m’intéresse et qui exige le plus grand 
» secret , je le sollicite en même temps de l’homme 
u galant et du galant homme. » Quel change- 
ment! que peut-elle me vouloir? 

JOSEPH. 

Eh! eh! eh ! vous êtes gentil garçon ; les mar- 
quises ne sont pas de bois; nous avons fort peu 
de marquises de bois. 

DUBOURG. 

A une autre. (Il ouvre un autre billet Ah! 
ah ! de Tourvcl ! 

JOSEPH, riant. 

La dévoie! les dévotes s'en mêlent. 

SUZANNE. 

Les dévotes doivent pratiquer l'amour du pro- 
chain. 

dubourg, lisant. 

« Suivez le porteur de ce billet; mais, au nom 
» du ciel, de la discrétion , si par un élan de cha- 
n rité, dont je vous crois capable, vous accordez 
» quelques instans à celle qui vous écrit. » Très- 
bien! 

JOSEPH. 

S'il est possible, ali! mon Dieu!... Enfin, elle 
m’a humilié de cinq francs aussi! 

DUBOl'RG, ouvrant une autre lettre. 

Celle— ci est de la femme du docteur. {Lisant. ) 
« Je voudrais vous remettre moi-inême un billet 
» pour un concert dans lequel je dois chanter.» 

JOSEPH. 

Elle est bonne, la doetcuse. 

dubourg, ouvrant une autre lettre . 

Ah! celle-ci est de M m# Ostroloff. ( Il lit-) 
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o Homme aimable, je n'y vais pas par quatre 
i> chemins. Je désire de vous entretenir quelques 
» instans; ce faisant, vous m’obligerez. Je suis 
» pour la vie. Comtesse Ostroloff, née Gr a pil- 

a LARD. B 

IOSBPU , ironie comique. 

Cette imitation! ça a l'air d’un billet de garde! 
et elle ne m’a donné que dix francs; je suis volé: 
une femme de cette corpulence-là, ça n’est pas 
le sou pour livre. 

DU BOURG , ouvrant le dernier billet. 

La dernière... même demande en d’autres 
termes. (Avec intérêt.) De M m Boissière, la maî- 
tresse de la maison. 

suzan^b, vivement, 

M" f Boissicre, bon, elle inc le paiera. 

DUBOURG. 

Oh! celle-là est bien précieuse. (Serrant les 
lettres dont sa poche, d'un air de triomphe.) Ces 
dames ont besoin de moi. pourquoi faire? je l'i- 
gnore. Mais il faut profiter de la position... me 
voici dans U place, vienne l'ennemi! je ne con- 
nais plus d’obstacle! 

JOSEPH. 

C’est ça : vous êtes comme Gusman, alors, le 
jeune homme du Pied de mouton. 

DUBOURG. 

Joseph, tâche d'attirer ces dames ici ; mais l’une 
après l'autre. 

JOSEPH. 

Ça y est, comptez sur moi. Je vas les échelon- 
ner, et chaque fois que je vous en enverrai une, 
je tousserai pour vous prévenir... j'aime la farce 
moi; c'est mon aliment... je bénis vos amours. 

1! sort par le pont*a gauche, et disparaît. 

SCENE IV. 

SUZANNE, DUBOURG. 

DUBOURG. 

Ma chère Suzanne ! vous n’aimez pas celui que 
votre tuteur veut vous faire épouser? vous le 
haïssez, n'est-ce pas? 

SUZANNE. 

Air : Quand je le vois, ta peur me gagne. 

La haine est un nul que j'ignore, 

El j’ignorai» l'amour aussi 
Naguère, je n’avais encore 
Jamais aime, jamais liai , 

Mais dans mon ccrur I présent, je l'atteste, 

Deux snilimcns se sont formés, 

Et j’apprends que je le déteste 
En apprenaul que tous m'aimec. 

DUBOURG, lui pressant la main avec amour. 

Ma chère Suzanne ! 

SUZANNE. 

Ah çà! monsieur, je consens à ce que vous 
voyiez ces dames ; je ine lie à vos sermeus ; mai % 


prenez garde: si vous vous laissiez prendre dans 
leurs filets... 

DUBOURG. 

Eh bien! ne sortez pas d'ici, cachez- vous; soyez 
témoin de notre entretien. 

Suzanne, gaiement. 

Je ne sais pas pourquoi, j’aime mieux ça, je 
serai plus tranquille. 

On entend Joseph tousser dans la coulisse. 

f dc bourg, la conduisant à un cabinet. 

aie: Allom y laissons-les en cachette. ( Paul et Pauline) 

Entres ici !... de la prudence ! 

Sujet calme, et ne craignes rien! 

Donnci-moi votre confiance j 
J’ai mon projet, tout ira bien... 

SUZANNE. 

Comptes, comptes sur ma prudence ; 

Auprès de vous je ne crains rien ! 

Oui, vous avet ma confiance; 

Si Tous m’aimes, tout ira bien!... 

Dubourg conduit Suzanne à la grotte de gauche gui fait 
face au public. Suzanne se montre souvent au public , 
et écoute ce gui se dit en scène jusqu'à sa rentrée. 

SCENE V. 

DUBOURG et M ln • TOURYEL, venant du fond 
A gauche. 

DtTBOCRG , à parti 

Maintenant, nous allons savoir ce que me veu- 
lent ces dames. 

«" « touryel , a pari, en traversant le pont. 

Le voilà!... 

dviocrg , allant à elle et Ini présentant la main 
pour l'amener en scène. 

Vous voyez, madame, que je me suis empressé 
de me rendre à votre invitation. 

M me TOC R V EL. 

Qu'allez-vous penser, monsieur, d'une Femme 
qui ne craint pas de demander un entretien à un 
jeune homme? Le monde est si médisant, et j’ai 
tant à redouter, moi surtout, qui ai une réputa- 
tion à ménager ! 

DLBOL’RG , avec un peu d’ironie. 

Je connais vos sentimens, madame ; ils se sont 
révélés ce matin dans toute leur ardeur. 

M" ;< TOORVEL. 

Ah ! monsieur, j’ai eu tort, sans doute ; mais à 
tout péché miséricorde. 

IICROCRG. 

C'est une tnaiimc sur laquelle nous nous trou- 
vons d'accord. 

*”• TOCRVll. 

Monsieur, c'est parce que j’étais sûre de votre 
indulgence que j'ai osé venir vous prier... 

On entend tousser Joseph ; M m * Toiirvcl se retourne 
vivement. 


Digitîzed by Google 


18 


AIAGASIN THEATRAL. 


f a 


DUBOURG. 

Quelqu’un... 

M tnc tourvel , effrayée. 
Monsieur, où me cacher... nh ! ici... 

Ella tj à la grollr OÙ r*t Suzanne. 


î la seconde grotte à gauche; à part.) Il est dit que 
je ne saurai rien. ( Regardant à gauche. ) Oh! c’est 
la comtesse I 

Il rit. 


Mtwwwntx 




DUBOVRG. 

Non, non, la. 

Il la conduit à U seconde grotte à droite. 

M me XOURVÏL. 

Ne me perdez pas, monsieur, je vous en prie. 

dubouro. 

Soyez tranquille, madame por/.)Àh çà î mais 

ce drùle-là me les envoie coup sur coup, il ne me 
laisse pas le temps de leur parler. 

SCENE VI 

M®* DELMAR , DUBOURG. 

M me dklmar , venant du fond à gauche, à elle- 
même. 

Il est exact; c’est de bon augure. 
dcbourg , après lui avoir donné la main pour des- 
cendre le pont. 

Madame, veuillez eicuser l'impatience que j'ai 
de savoir à quel fortuné hasard je suis redevable... 

M ra * DELMAR. 

Monsieur, malgré ce que ma situation peut 
avoir d'équivoque, je n'hésiterai pas à vous dire 
lemotif... 

DUBOURG , A part. 

Ah l celle-là va s'expliquer. (Haut.) J’écoute, 
madame. 

M® e DELMAR. 

Monsieur, on m’a fait dans le monde une répu- 
tation que je me crois bien loin de justifier. 

DU BOURG. 

Laquelle, madame? 

M me DELMAR. 

Celle... oh! c’est l’indulgence de mes amis qui 
les a abusés... mais un artiste est connaisseur, et 
je voudrais avoir votre avis sur... 

Elle baisse ycui avec modcatic. 

DUBOURG, A part. 

Où diable veut-elle en venir, la femme du doc- 
teur, avec sa consultation? 

M“ e DELMAR. 

Enfin, je venais vous prier... (On entend tous- 
ser Joseph.) Quelqu’un s’approche... ah! mon 
Dieu! 

DUBOURG , A part. 

Mais ce malheureux me bombarde! 

M mc DELMAR. 

Où me cacher? je ne voudrais pas qu’on me 
surprit avec vous. 

DUBOURG. 

Venez, madame, venez, (H la fait entrer dans 


SCENE VII. 

DUBOURG et M« OSTROLOFF, CAstume de 
ville distingué. 

M m< OSTROLOFF, entrant par le fond à gauche; 

Dubourg lui offre la main. 

Exact au poste... c’est bien, jeune homme! 

DUBOURG. 

Madame, dès que vous aviez manifesté le désir 
: de me parler... 

«® f OSTROLOFF. 

Jeune homme! vous croyez peut-être que je suis 
amoureuse de vous ? \ Dubourg fait un mouve- 
| ment.) Dites, dites? 

dubourg , s’inclinant. 

Une pareille supposition.. . (A part.) Le ciel m’en 
préserve, par exemple ! 

M me OSTROLOFF. 

Eh ! eh ! eh ! vous êtes joli ! et je n’ai pas mes 
yeux dans ma poche. 

DUBOURG. 

Madame, de grâce... 

M m * OSTROLOFF. 

Et moi, de mon cdté, je ne suis pas non plus 
trop... Hein? 

DUBOURG. 

Je ne prétends nullement... {A part gaiement.) 
Elle m’épouvante! 

M® e OSTROLOFF. 

Mais ça n’est pas notre passe.— Jeune homme 1 
vous me trouvez belle femme? partons de là 1 
DUBOURG , très-surpris. 

Certes, madame... 

M®* OSTROLOFF. 

Eh bien, jeune hommcl étant ce que vous 
voyez, je veux paraître dans les Belles Femmes de 
Paris : voilà l’affaire t 

DUBOURG, à part. 

Ah! j’ai le mot de l’énigme : voilà donc ce 
qu’elles veulent toutes. 

M®« OSTROLOFF. 

N’en parlez pas aux autres; c’est un Us de 
pimbêches qui croiraient que le diable va venir 
les tirer par les pieds si on vendait leurs portraits. 

DUBOURG. 

Madame, permettez! Assurément, votre portrait 
ne peut que donner du prix à notre ouvrage; mais 
je ne sais si mes associés... 

M Kf ostroloff, piquée et s’animant jusqu’ A 

l'exaltation. 

Eh bien 1 en voilà une bonne ! et pourquoi donc 
qu’ils rechigneraient? J’ai épousé un boyard, mon- 
sieur! je suisboyarde, monsieur ! j’ai des esclaves 
dans le pays de loup de mon mari, que le comte 
n’en sait pas le compte ! je suis une femme à la 
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mode! je fais des armes comme Villeneuve-Saint- 
Georges. et je monte a cheval comme le Cirque- 
Ülvmpique! 

DU DOC MG. 

Mais permettez ! Les lalens que vous possédez 
ne sufüsent pas... 

M«no OSTROLOFF, exaltée. 

Mais je suis une femme excentrique, jeune 
homme! je suis imbibée des principesde M. Georges 
Sand, et j'ai lu tous les romans de madame de 
Balzac! 

DCVOCRG. 

Je vous en fais mon compliment; mais... 
no* OSTROI.OFP, plus exaltée. 

Et je ne figurerais pas dans votre livre... quand 
vous y mettez un tas de petites maigre-échine 
qui n’ont rien de rien: de vraies sauterelles pour 
l’embonpoint ! Vous appelez ça les belle s femmes 
de Paris... et les grasses n’en seraient pas T ( Avec 
éclat.) Allons donc, mon cher! aillions donc! 
vous vous moquez pas mal de la barbouillée 1 

dubourg, à part. 

C’est un pandour que cette femmedà. Comment 
m’en dépêtrer? (Haut ) Madame, à-coup sûr, votre 
place est marquée dans la collection des beautés 
parisiennes; mais il ne suffit pas qu'une femme 
ait été belle... 

OSTROLOFF. 

Comment ait été... Ah! ça, mais, à votre idée, 
le physique se racornirait . 

DUIOCRG. 

Il ne suffit pas, dis-je, qu’une femme nous 
paraisse belle pour figurer dans notre publication, 
il faut que cette beauté ait reçu une sanction pu- 
blique, les hommages de la foule. 

R B * OSTROLOFF. 

La foule? [D'un ton triomphant .) Ah ben, mon 
petit, vous avez trouvé le joint! si la foule ma 
rendu des hommages ? Sachez donc que, de mé- 
moire d’homme, on n’avait vu une rage pareille; 
je n’ai été enfoncée que par la girafe. Vousn’étes 
pas sans avoir entendu parler de la belle limona- 
dière ? 

DUBOURG. 

Comment 1 celle dont on disait : 

Il chante. 

C'est la belle limonadière 

n m * osTBOLorr 0 continuant. 

Du joli cafc du Bosquet, 

C'est la belle limonadier* 

Du joli .. 

DUBOURG. 

Et celte femme célèbre? 

M me OSTROLOFF. 

Elle frappe vos yeux!... pour le moment, elle 
captive vos regards ! 

DUBOURG. 

Vous? 

M me OSTROLOFF. 

Comme j’ai l’honneur... (Se posant en élevant 
un bras.) Voilai Plan, coupe et élévation de la 
belle limonadière. 


’ DUBOURG. 

Mais, madame, il me semble que cette histoire 
remonte a une époque... 

H uc OSTROLOFF, piquée. 

Et le déluge, mon brave ami! ça l'empêche- 
t-il d’êlre une chose perpétuellement belle et in- 
téressante? \ Scandalisée .) Vous êtes un cuistre, 
mon cher 1 on n*a jamais que l'âge qu’on parait 
avoir! et c’est peur cela que je veux me fuir? 
mettre dans les belles femmes... C'est emmanché? 

On cutend tousser Joseph. 

l DUBOURG. 

On vient! 

M mt OSTROLOFF. 

Qu’est-ce que c’est que ça? 

DUBOURG, regardant. 

M“ e Boissière! 

M me OSTROLOFF. 

Mme Boissière! Je m’éclipse; elle croirait que 
je postule pour me faire insérer. Serrez-moi quel- 
que part. 

DUBOURG. 

Tenez, là! 

I II la conduit i la grotte de droite qui fait face au public. 

M m ® OSTROLOFF. 

Ainsi, c’est convenu : si mon portrait paratt, je 
souscris à cent exemplaires papier chinois. [Reve- 
nant sur ses pas.) Chinois, jeune homme ! 

Elle entre dans la grotte. 

I 

DUBOURG, à lui-même. 

Elle j lient! M’importe ! je fersi tirer une livrai- 

j «on pour elle seule i elle sera satisfaite, et le pu- 
blic n'aura pas à se plaindre. Voila M“» Boissière ! 
Oh! celle-ci... 

Il va au-devant d'elle et lui présente la main. 

SCENE VIH.’ 

M“* BOISSIÈRE, DUBOURG. 

**• BOISSlfcRE. 

Je vous ai bien fait attendre, monsieur! 

DUBOURG. 

Ah! madame!... 

M®« BOISSIÈRE. 

Et cependant j’avais bâte de vous voir. 

DUBOURG. 

Dans Cette scène, Dubourg doit toujours conserver le 

ton le plut poli, et adoucir par ses manières l'ironie 

de son langage. 

Oh! ce n’est pas pour moi personnellement que 
vous venez ici... je n ai pas la fatuité de le pen- 
ser; mais il y a uue certaine publication que vous 
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ne seriez pas fâchée d’enrichir de votre portrait: 
avouez-le. 

U mt BOISSlfeRE. 

Monsieur... (A part. Comment a-t-il pu devi’ 
oer cela T 

DUBOURG. 

Vous avez pensé qu’une démarche auprès de 
l’éditeur était indispensable. 

Il™* BOISSlfeRE, avec abandon. 

Eh bien, monsieur! c'est la vérité. 

DUBOURG. 

Et c’est à cette cruelle nécessité que je dois 
Fhonneur... très-bien! 

M me boissierk. 

Mais, monsieur, je désire que cela se fasse se- 
crètement: vous comprenez? le monde est si caus- 
tique! 

DUBOURG. 

Parfaitement! Vous voulez, quand vous aurex 
paru, pouvoir crier au scandale, à la surprise... 

M me ROI ss ik RK. 

Mais... 

DUBOURG. 

C’est très-naturel ! 

M mc BoissikiiK, s'abandonnant. • 

N’est-ce pas? et je vous demanderai de faire 
moi-môme ma petite biographie, parce qu’il y a 
une foule de choses... 

DL' BOURG. 

C’est dans l’ordre. Qui pourrait mieux quevous- 
mème vous rendre une justice complète cl surtout 
impartiale? 

M m * BOISSlfeRE. 

Vous êtes charmant! ✓ 

DUBOURG. 

Trop bonne. 

M» e BOISSlfeRE. 

Ainsi donc, c’est convenu, je compte sur vous, 
et je souscris à votre ouvrage. 

DUBOURG, la ramenant par la main. 

Oh! pardon, pardon, madame; il faut souscrire 
à autre chose encore; car je suis redoutable, moi, 
madame... je dispense l’éloge et la critique selon 
mon bon plaisir. 

M m * BOISSlfeRE. 

Oh! vous ôtes trop galant... 

DUBOURG. 

Je suis très-galant; mais je puis dévoiler les 
mystères du corset... accuser, par exemple, une 
épaule (Têire un peu plus ambitieuse que l'autre. 

M me BOISSlfeRE, vivement. 

Mais, monsieur, ce n’est pas vrai. 

DUBOURG. 

D’accord ; mais cela le sera, si je l'imprime. 

!"•* boissiKre, se fâchant. 

C’est un guet-apens! 

DUBOURG, cherchant à la calmer. 

Nous parlons affaires.— Madame, monsieur vo- 
tre mari est fort riche; mais il n'est... que riche. 

M"'* BOISSlfeRE. 

Monsieur... 


DUBOURG. 

Et comme vous avez infiniment d’esprit, vous 
lui faites faire tout ce que vous voulez. 

M me BOISSlfeRE, se fâchant. 

Monsieur, je ne puis souffrir... 

DUBOURG, remarquant le bras de M me Boissitrc. 

Ah! quel bras charmant ! et qu'il me serait fa- 
cile d’en saisir le gracieux contour! 

M me BOISSlfeRE , flattée. 

J’avoue... oui, j’avoue, en effet, que mon mari 
vole au-devant de mes désirs... 

DUBOURG. 

Vous voyez bien!... il ne s’agit que de s'en- 
tendre... Faisons donc nos petites conventions... 
Vous m’avez banni de chez vous; c'était une in- 
justice, et je crois vous ôlrc agréable en vous 
donnant l’occasion de la réparer. 

M me BOISSlfeRE. 

Comment cela, monsieur? 

DUBOURG. 

En me faisant l'honneur de m'inviter à vos 
soirées; et comine je tiens beaucoup à cette fa- 
veur, j'accepte sans façons. 

M mo BOISSlfeRE, à part. 

11 est sans gène!... [Haut. ) Monsieur, je suis 
un peu fâchée que vous m'ayez demandé votre 
introduction chez moi... Vous m’avez ôté le plai- 
sir de vous l’offrir... c’est mal! 

DUBOURG. 

Je savais bien que vous aviez autant de bonlé 
que d’esprit ; cela m’enhardit! 

H mc BOISSlfeRE, à part. 

Encore!... 

DUBOURG. 

Cela m’enhardit à vous prier d’appuyer mes 
prétentions sur M Mr Suzanne. 

M“* BOISSlfeRE. 

Comment, monsieur !... (A part.) Par exemple! 

DUBOURG. 

Je dispose de ma publication à mon gré; vous 
disposez de monsieur votre mari... Nous avons 
chacun notre arme... 

M'" 0 BOISSlfeRE. 

Je ne vous comprends pas bien. 

DUBOURG. 

Al» d' A 'ris lippe. 

Eh bien ! traitons de puissance à puissance : 

Vous postules un brevet de beauté; 

J’ai mon crayon, cl vous votre indulgence ; 

Entre nous signons un traité. 

UOUSItSE. 

Quoi tous voulci *... 

DUBOURG. 

Obî je suis entêté I... 

Vous connaisses et mes vœux, et ma flamme, 

Vous êtes belle, cl j’ai quelque talent ; 

Et si j’étais heureux, madame... 

Votre portrait serait si ressemblant !... 

M rae BOISSlfeRE, minaudant t , 

Faut-il vous parler franchement T 
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DUBOURG. 

Cela ne peut pas faire de mal. 

M“ e BOISSlfeRI. 

Je vous avais jugé favorablement dès ce matin. 

DUBOURG. 

Vrai?... Eh bien ! je ne m’en serais pas douté. 

M®« BOISSIfcRK. 

Et bien certainement je n’aurais pas agi comme 
je l’ai fait, si je n’y eusse été excitée par ces da- 
mes... [la Comtesse paraît û Centrée de la grotte) 
et notamment par la grosse comtesse OslrolofT, 
qui est bien la plus incroyable créature qu’il y 
ait sous le ciel! 

SCENE IX. 

Lis Mfcns, LA COMTESSE OSTROLOFF, 

pais M“« DELMAR, puis TOLRVEL, 

puis SUZANNE, sortant tour â tour des grottes 

où elles sont cachées. 

la comtesse, sortant de sa cachette *. 

Allez... allez... ne vous gênez pas; on ne paie 
qu’en sortant! 

M“* BOISSlfeRE. 

La comtesse !... 

M®* OSTROLOFF. 

Àh ! voilà comme vous travaillez les absens ! 

dubourg, a part. 

La guerre civile... bon!... 

M®° OSTROLOFF. 

Je vous en fais mon compliment; vous tenez la 
calomnie dans le demi-gros. 

M niB BOISSlfeRB. 

Ma chère comtesse, permettez... 

M rac OSTROLOFF. 

A-t-on jamais vu!... Madame, pour entrer dans 
les belles Femmes de Paris, vient m’écorner! 
me mettre de pareilles horreurs sur le dos ! 
quand c’est M me Dclmar qui a parlé contre mon- 
sieur... qu’elle avait l’air d’une petite happe-chair. 
Ah! voilà une femme qui a mauvais ton, par 
eiemple! parlons-en! 

M* e dki.ua r, se montrant et s'avançant. 

A merveille, mesdames!... 

M B,e BoissifcRK ci m™« OSTROLOFF, jetant un petit ' 

cri de surprise. 

Ah! 

M ,,,# Dr.LMAR. 

Voilà de fidèles amies!... 

dubocrg, riant. 

Bon... ça marche! 

M®' DELMAR. 

Madame la comtesse veut être belle femme à 
mes dépens. ! 

Kilo je place eutre Dubourg cl la ComUsse. 

M® e OSTROLOFF. 

Ah ! c'te petite indignité qu’elle dit là! 

M®* Bomièrr, Dubourg, la Comtesse. i 


M® e DBLMAR. 

Tandis que c’est M“® Tourvel qui a tenu les 
plus sots propos. 

M œe BOISSlfeRB. 

C’est très-vrai... Une sainte Nilouche qui dé- 
chire tout le monde. 

M me OSTROLOFF. 

Un pilier de cathédrale! 

M ,,,c tour vkl , entrant. 

C’est très-bien, mesdames!... [Les dames qui 
sont en scène jettent un cri de surprise. ) Voilà 
qui est tout-à-fail charitable. 

DUBOURG, riant, à part. 

À l’autre!... ab! c’est excellent! 

M"‘* TOUR VKL. 

Moi, du moins, je ne crains rien. (J part. ) Je 
suis venue la première. 

Elle a traverse* la Seine et va se placer à l'extrême gauche. 

Suzanne, paraissant * , ù Tourvel. 

C’est précisément ce qui vous trompe, ma- 
dame ! 

TOUTES, surprises. 

Ah! 

M me OSTROLOFF. 

Ah ! les voilà qui sortent toutes comme le petit 
capucin du baromètre! 

SUZANNE, à Tourvel. 

Oui, madame, vous êtes venue ici comme les 
autres, et pour le même motif... [Ironiquement.) 
Vous venez toutes pour m’absoudre... Ah! que 
c’est bien à vous ! 

Elle passe cuire Bousièrc et Dubourg. 

M® p TOURVEL. 

Mais personne n’a prétendu que ce fût un pé- 
ché irrémissible. 

SUZANNE. 

Pardon; je croyais l’avoir entendu. 

TOUTES. 

Mais non... mais non ! 

SUZANNE, bas à Dubourg. 

Comme elles sont changées ! 

st mp BOISSlfeRB, riant. 

Il est fort singulier, vraiment, que nous ayons 
toutes conçu la même pensée... Ces chères amies ! 

TOUTES. 

Ces chères amies!... 

Elles il* rapprochent cl se font des amitiés. 

SCEXE X. 

M®« TOURVEL , H» BOISSIÊRE , LA 
MARQUISE DE R1N VILLE, DUBOURG, 
SUZANNE, DELMAR, M® c OSTRO- 
LOFF. 

U me DE rin ville, surprise , venant du fond, A 
gauche. 

Ah! toutes ces dames ici!... 

'Suzanne, M n,r Tourvel, il®* Boissitre, Dubourg, 
M®* Dclmar, 1a Comtesse. 
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dvbourg, qui a tti au-devant d’elle , et l’amenant 
par la main. 

Voila madame la marquise qui vient compléter 
le tableau... Paix et union. 

H me DE RINV1LLE. 

Quoi donc? 

DUBOl’RG. 

Mesdames, vous aviez toutes le même projet. 

M me DR RIN VILLE, embarrassée. 

Eh bien! j’ensuis enchantée!... J’arrive un 
peu tard ; mais je suis aise de me joindre à ces 
dames, pour vous prier, monsieur, de me com- 
prendre dans votre publication. 

H mc OSTROLOFP, à part. 

Grande folle que tu es, va! 

Btmsiére rl Ir comte OsIrolofT jurai»»™ t dans le fond à 
gauche, a l*r titrée du poot, de l'autre côté du liauin. 

boissiRre, au Comte . 

Nos femmes ici ! 

LE COMTE, à Boistiérc, 

Diable! et notre rendez-vous 1 

DUBOURG. 

Mesdames, vous serez toutes publiées... Vous 
n’avez que des perfections ; je suis trop bien ap- 
pris pour supposer le contraire, et vous vous uni- 
rez pour me faire épouser ma chère Suzanne ? 
BOISSlfcRB. 

Que dit-il ? 

TOUTES. 

Appuyé! appuyé l 

SUZANNE. 

Enfin, ça n'a pas été sans peine! 

DUBOURG. 

Je suis désormais à vos ordres, quand il vous 
plaira de disposer de moi. 

toutes. 

Demain, demain. 

SCENE XI. 

Lu Mfcass, BOISSIÈRE. LE COMTE OSTRO- 
LOFF. 

BOISSlfcRB cl L« COMTB, travertant le ponl ; avec 
force. 

Fort bien, mesdames 1 

toutes, se retournant et jetant un cri. 

Ah I... ces messieurs 1 

Elles jc retirent précipitamment i droite. Le* maris res- 
tent i gauche *. 

LE COMTE. 

Après avoir condamné celle pauvre Suzanne, 
voilà comment vous gouvernez la chose î 

M" ir OSTROLOFP. 

Nous sommes gobées ! 

• Boisticre , le Comte , Du bourg, Sutanoc, les autres 
dames forment un groupe. 


M ,nr BOISSlfcRB. 

Nous avons fait des réflexions. 

BOISSlfcRB. 

Il n’y a pas de réflexion, madame!... J'invoque 
le Code, jc m’arme du Code, chapitre dcTobéis- 
j aancc.-TJe ne le veux pas. 

LE COMTE. 

Je déclare hautement que nous ne souffriront 
pas que nos épouses soient publiées. 

BOISSlfcRB. 

Qu’on les vende soixante misérables centimes, 
avec escompte ! 

LE COMTE. 

Et qu’on donne la treizième par-dessus le mar- 
ché !... la femme d'un boyard! 

BOISSlfcRB. 

Cela ne sera pas ! 

LES DAMES. 

Mais, messieurs... 

BOISSlfcRB et LB COMTB. 

Non, non, cela ne sera pas I 

M me OSTROLOFP. 

Ah! je bisque!... 

DUBOURG. 

Que diable, monsieur Boissièrel voyons, trous 
ne sommes pas des Turcs... 

LB COMTE. 

C’est justement pour cela que nous ne voulons 
pas qu’on vende nos femmes. 

DUBOURG. 

Ah! mon honneur est engagé... 

BOISSlfcRB. 

Et le nôtre, monsieur?... 

DUBOURG. 

J’ai promis à ces dames la publication de leurs 
portraits ; c’est pour mon ouvrage une trop bril- 
lante conquête, pour que j’y reuonce sans coup 
férir, et je vous déclare que je les croquerai par 
tous les moyens possibles. 

TOUTES LES DAMBS. 

Oui, OUll... 

BOISSlfcRB. 

C’est ce que nous verrons ! 

DUBOURG. 

D'ailleurs, il y va de mon bonbeur, de mon 
mariage avec Suzanne. 

BOISSlfcRB, à Suzanne. 

Ah 1 c’est vous, mademoiselle, à qui nous de- 
vons celte échauffourée!... Je vous préviens que 
nous signons demain votre contrat de mariage 
avec M. de Marignole, mon parent, qui vous con- 
vient sous tous les rapports. 

SUZANNE. 

Mais je vous assure qu’il ne me convient pas 
du tout. 

DUBOURG. 

Monsieur, permettez... 

TOUTES LES FEMMES. 

C’est tyrannique! 

Elles se groupent cl causcul cotre clics d'un air très-animé. 
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LE COMTE, bas ù Boissitre. 
Allons-nous-en ; ça le* fera partir... La chape- 
lièrc va venir au rcmiez vous... 

BOISSlfeRE. 

Oui... ( A Dubourg.) Monsieur, sortons ensem- 
ble; la présence de ces dames inc gène pour ^ous 
dire mes motifs. 

Dl'BOURG. 

Je suis à vous. (i4 part ) Allons trouver la 
chapelicre ; elle seule peut venir a mon aide. 

M mc OSTROLOFF, avtC force. 

Je m’insurge! ., je veux mon portrait. 

LE COMTE. 

On a un rang à garder, madame I 

M ne OSTROI.OFP. 

Ah! parole d’honneur! ce n’est pas en ménage 
que je suis; c'est en ménagerie! 

LE COMTE. 

Madame!... 

CHOEUR. 

Air de If'allaee 
LES FEMMES. 

C’est une tyrannie, 

Un despotisme affreux ! 

Parce qu’on est jolie, 

Faut-il fuir tous les yeux ?... 

LES SOMMES. 

Je conçois leur furie... 

Mais ce serait affreux ; 

Faire cette folie 
Serait trop dangereux. 

DOIOVlO, aux dames , et se plaçant au milieu du groupe. 
Ve craignes rien de leur défense. 

Chacun d’eux bientôt se rendra , 

Car je médite un moyen de vengeance 
Qui, je crois, les décidera. 

REPRISE DU CHOEUR. 

Les hommes sortent par le fond, à gauche. 


SCENE XII. 

M m 'TOURVEL, M"'DER1NV1LLE, M""BOIS- 
S1ÉRE, M“ c OSTROLOFF, M*' DELMAR, 
SUZANNE. 


M me OSTROLOFF. 

Oh ! les gueui d’hommes ! Certainement, j’aime 
et je respecte M. le comte, mais je le regarde 
comme une mécanique, comme une tomate, 

M me BOISSlfeRE. 

S’opposer à ce que nous prenions place parmi 
tes Belles Femmes de Paris. 

M me DELMAR. 

Quelle contrariété ! 

M m ** TOCRVEL. 

C’est insupportable! 

LA MARQUISE. 

C’est odieux ! 

M me OSTROLOFF. 

C’est guignolantl 


1 SAZAXNK, feignant de les plaindre. 

Ah! je comprends bien votre ennui, moi qui y 
suis ; mais rassurez-vous : si M. Théodore oublie de 
publier vos portrait*, je me charge de lui rappeler 
sa promesse. 

TOUTES. 

Elle est charmante! 

LA COMTESSE. 

Un peu mince, mais bonne enfant! Ali çà! elle 
bain, est-eeque ça va tourner en eau de...? est-ce 
qu’il va se passer en conversation, enfin? 

M 11 ** BOISSlfeRE. 

Mais non, et puisque nous sommes toutes réu- 
nies, rien ne s’oppose. . 

LA COMTESSE- 

Ah ! le comte m’a fait mal aux nerfs... ça me fera 
i du bien de batifoler dans les ondes. 

i»* BOISSlfeRE. 

I Suzanne, allez fermer la porte de la serre, que 
1 personne ne pénètre ici. 

SUZANNE. 

Oui, madame. 

Elle disparaît un instant par le fond, à gauche. 

M®« TOURYKL. 

* J’en mourrais de honte. 

LES AUTRES DAMES. 

Et moi aussi. 

M me OSTROLOFF. 

Pourquoi donc ça?... quand on estbien faite!... 
moi, j’adore les bains de pleine eau, l’eau me 
porte. 

M me DELMAR, ritmt, ùparl. 

Je n’en ferais pas autant. 

M me OSTROLOFF. 

Dès que je sui* dedans, je nage comme un bou- 
chon. 

M ne toc R v KL, aux autres. 

Elle surnage, elle veut dire. 

M m * OSTROLOFF. 

Voyons, habillons-nous pour le bain. 

SUZANNE. 

Comment t devant tout le monde? 

M®' DK RIN VILLE. 

Ah ! quelle horreur ! 

M mo OSTROLOFF. 

Puisque nous sommes entre-z-hommes. 

TOUTES. 

Comment? 

M“« OSTROLOFF, riant. 

| Non, c’est une bêtise... entre femmes!... c’est 
| que chez moi, quand les dames se lèvent au des- 
I sert, moi je reste avec ces messieurs, et je dis: A 
présent, nous pouvons causer, nous sominesentre- 
z-hommes; c’est un mot que j’ai... alors on dit 
des choses très-drùles, et ça m’amuse. 

Il 1 " 9 BOISSlfeRE. 

Eh bien ! Suzanne, vous nç vous apprêtez pas? 
SUZANNE. 

Je n’oserai jamais. 
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M m « BOlSSlttRB. 

Comment, pour passer un costume de bain!... 

M «e OSTROLOFP. 

Alors, ma chère amie, c’est que vous ave* des 
difformités... vous n’êtes bonne qu’à orner réta- 
blissement orthopédique de M. Chaillot. 

SUZANNE. 

Par exemple! je suis aussi droite que vous. 

TOUTES, 

Et moi aussi. 

M® 1 ’ BOISSlfeRB. 

Et moi aussi. 

M™*' ostroloff, d’un air de doute. 

Oh! oh! 

M mc TOl'RVEL. 

Je vous ferai voir que je ne suis pas contre- 
faite. 

M me boissiEre. 

Moi, je suis citée pour mes épaules. 

SUZANNE. 

Moi, pour ma taille. 

M roe OSTROLOFP. 

Moi, j'ai un bras!... et un fier!... 

les autres, riant. 

Ah! oui... oh ! oui. 

M m * ostrolofp, riant. 

L’autre jour, nous passions, le comte cl moi, 
sur la place Louis XV; il regarde la statue de la 
ville de Bordeaux, cl il me dit : Tiens, ton bras ! 
le mot était bon ! il était, ma foi, bon ! 

toutes, riant. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! 

M me OSTROLOFP, à part. 

Elles sont vexées ! 

M me DE RI.WILLB. 

Moi, on m'a toujours dit que j'avais un col et 
des épaules de sylphide. 

. M® e OSTROLOFP, riant. 

Ah ben! en v’Ià une bonne par exemple! Qui 
est-ce qui a vu des sylphides, si ce n’est sur les 
places de Gacre? des bêtises, des bêtises!... Eh 
bien ! vous ne vous préparez pas plus vite que ça? 
alors, vous voulez vous baigner en toilette ; vous 
serez jolies en sortant de la, vous aurez l’air d'a- 
voir été repêchées. 

M'"® RIN VILLE. 

Il vaut mieux passer dans les grottes. 
toutes. 

Oui, oui. 

M mr OSTROLOFP. 

Ah! mon Dieu! j’irai où vous voudrez, moi! 

M me BOISSlfeRB. 

Eh bien ! passons dans les grottes, pour achever 
de nous préparer. 

TOUTES. 

Oui, oui ! 

M me OSTROLOFP. 

J'ai pourtant clé comme ça! Qu’on est bêle, 
quand on est jeune, mon Dieu! 

Le dctlialiillc de* dames »‘csl borné à quelque* bouton 
défaits, à de* épingles ôte** ; clic* retirent leur ceintura 
▼ci » la fin de la accu*. 


ENSEMBLE. 

Àtl : Quadrille sur Lucia di Larnermoor. 

Reliront-nous, cl loin du monde 
Du grand jour fuyons la clarté. 

Allons chercher au scia de l'onde 
El la fraîcheur et la santé. 

**"*• boissiI.be. 

Bien plus prud eûtes que Diane, 

Sachons, en cette occasion, 

Défier le regard profane 
De quelque moderne Actéon. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

Elles traversent le pont à droite et disparaissent d droite 
de r autre côte' de f eau. L'orchestre joue encore une 
fois en sourdine le motif de Cair. 


w\mwtumun\M«,o«u, W MOMuw\Muww»v»M V 

SCENE XIII. 

LA CHAPELIÈRE, THÉODORE, entrant mgité- 
rieutemenl par la grotte de gauche qui fait face 
au public. 


LA CHAPBLlfeRE. 

C’est donc ici ? 

THÉODORE. 

Oui, nous y sommes. Mais dites-moi donccom- 
ment vous avez eu cette clef? 

la chapf.liEre. 

Voici!... ccs deux vieux imbéciles sont amou- 
reux de moi; ils m'ont fait ce malin la déclaration 
la plus saugrenue. . . comme je voyais là un moven 
de servir les amours de ma pauvre Suzanne, el les 
vôtres, monsieur Théodore... 

THÉODORE, lui baisant la main. 

Oh! mon charmant modèle, vous êtes donc 
aussi indulgente que jolie... 

I.A cbapkli^rs, un peu piquée . 

Il faut que sous en soyez bien convaincu pour 
vous risquer ainsi. 

THÉODORE. 

Pardon, je vous Écoule. 

I.A CHAPELIÈRE. 

l'ai donc feint de répondre aui tendres agaceries 
de ccs dcui messieurs, je leur ai promis de venir ce 
soir ici leur rendre la réponse de mon mari à certai- 
nes ofTrcsde services... (un prélcite qu'ils ont pris, 
et qui est bien ingénicui). Une heure après mon 
départ, le domestique de M. Boissicre m'a ap- 
porté, en cachette , cette clef, et ce billet... qui 
m'indique toutes les précautions à prendre... ce 
billet est une arme puissante contre lui, 

THÉODORE. 

J eu comprends toute l'importance. 

LA CHAPELIÈRE. 

Et je venais ici... 

THÉODORE. 

Seule? 

LA CUAPELIÈRE. 

Seule. 
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THÉODORE. 

Mais c’est de l’héroïsme ! 

LA CQAPBLlfcRB. 

Oh! ils sont deux!... le nombre des ennemis 
amoindrit le danger... Je venais ici, lorsque je 
vous rencontrai ; vous me racontez vos nouveaux 
embarras, je vous demande votre bras, et nous 
voilà , moi pour protéger vos amours, vous pour 
protéger ma réputation. 

THÉODORE. 

Oh! je ne faillirai pas a ma mission! 

LA CHAreUBK- 
Air cT Aristippt. 

Convencx-en, mon imprudeuee est grande : 

Je rien» ici «eule en »eeret ; 

Que dirait-on, je le demande. 

Si dans ce» lieux quelqu'un me rencontrait ? 

THÉODORE. 

Moi, je l'atteste... on vous admirerait I 
LA CHtPELIÈaC. 

Vous le savex... l'amitié ta pins pure 
En ces lieux a guidé mes pas. 

Et mun mari serait, oli 2 j'en suis sûre, 

Le seul qui ne le croirait pas 1 

Enfin, nous sommes dans la place, le hasard fera 
le reste. 

THÉODORE, regardant autour de lui. 

Oui, nous sommes dans la place, mais la gar- 
nison est partie ; il y a quelques inslans, toutes 
ces dames étaient là avec M- Boissièreet le comte 
OstrolofT... maintenant, solitude complète. 

LA CnAPF.LlfeRE. 

Oh I les maris viendront, je les attends ..je suis 
sur mon terrain. 

Ou entend la voix de Boissière. 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, BOISSIÈRE, LE COMTE OSTRO- 
LOFF, puis LES FEMMES. 

THÉODORE. 

Quelqu’un entre par cette porte... 

11 dt-'sigm* la grotte par laquelle il vient d'entrer. 

LA CHAPELIÊRB. 

Cachons-nous, et voyons venir l’ennemi. 

La Cliapclicrc cl Dulmurg vont se placer dans la grotte 
qui est à droit' 1 , en face du public. 

BOlSSlfeRE, entrant. 

Puisque la porte de la serre e9t fermée, II a 
bien fallu faire le tour par les Champs-Èlysées 
pour arriver à notre rendez-vous avec la chape- 
llère. 

LE COMTE. 

Et si nos femmes nous surprennent? 

BOlSSlfeRE. 

Elle sont parties. 


LE COMTE. 

Vous savez nos conventions. 

BOlSSlfeRB. 

Elle choisira entre nous. 

LE COMTE. 

Le battu sc retirera sans murmurer. 

BOlSSlfeRE. 

C’est entendu. 

le comte, à part. 

C’est moi qui serai vainqueur. 

BOissifeRE , â part. 

C’est lui qui sera battu! 

LA CHAPBLlfeRE, Û Dubourq. 

Il est temps de me montrer et d’aller leur 
parler. 

Elle fait un mouvement pour sortir de la grotte. 

M mc BOissifeRE, hors de vue. 

Venez-vous, mesdames? 

La Cliapelicre rentre vivement. 

BOlSSlfeRE. 

La voix de ma femme!... 

LA CUAPELIËRB, LE COMTE, DUBOCRG, CH même 

temps. 

M" e Boissière! 

la comtesse , hors de vue. 

Un instant... un instant! 

TOCS. 

La comtesse ! 

ENSEMBLE. 

Aïs : // faut, Cécile. 

Delà prudence ! 

Ne disons rien ; 

Faisons silence. 

Tout ira bien. 

Le Comte et Boissière se rrlirent à potiche, devant la 
grotte qui fait face au public ; il y a entre eux et le 
bassin un arbrisseau en caisse derrière lequel ils se Ca 
client . Dubourg et la Chape Hère sont cachés à droite 
de la même façon, le Comte et Boissière ne peuvent 
les apercevoir. 

M me BOissifeRE, hors de vue. 

Arrivez donc, mesdames, je n’ose pas avancer 
toute seule. 

Elle parait dans l’eau Elle vient de la droite, ainsi que 
Ionie* lit autres dames. 

MWVUU*UVW«V»VUtU< WUMVMUMIV 

SCENE XV. 

Les Mêmes, M mf BOISSIÈRE, puis LA COM- 
TESSE, puis TOt'TKS LES DAMES paraissant 
successivement dans l'eau. 

Elles sont coiffées • n . I» *. «x •* **««' de longue* chemises 
de bain très-élégante*. 

BOlSSlfeRE et LE COMTE. 

Qu’cst-cc que c’est que ça? 

Ils regardent : la Chaprliérc et Théodore font le imnit 
mouvement. 
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noissifene, au Comte. 

Ma femme!... cher comte... ne regardez pas. 

LB COUTE. 

Parbleu ! ( // regarde. ) Oh ! oh ! oh ! 

TIIÉODORB, riant. 

Moi qui lui ai promis de faire son portrait... 
l'occasion est favorable. 

Il prend une cliaitc de jardin, «'assied derrière la caisse cl 
druia». 

LA comtesse , entrant dans l'eau. 

Ah! l’eau en bonne... ah! sapristi ! 

Elle «'agile dans Peau. 

LE COMTE. 

Ma femme!... (A Boissitre.) Fermez les yeux. 

BOlSSlfeRB, regardant. 

C'est ce que je fais... oh! ohl oh! quel spec- 
tacle ! 

LA CBAPELIfeRB, regardant les maris. 
Sont-ils drôles tous les deux... Ah! ah! ah! 

lk comte, apercevant la Chapelière. 

Oh ! c'est elle. 

BOlSSlfeRB. 

La chapelière... [El^e leur fait signe d’appro- 
cher.) Nous ne pouvons pas. 

toutes les kemmks, paraissant dans l'eau. 
Nous voilà... Nous voila. 

m®* dei.mar. 

Dieu ! que l'eau est froide. 

LA CHAPeliEre, aux maris, à demi-voix. 

Ne regardez pas, ou je vous dénonce. 

BOlssifcKB ci le comte, sc retournant. 

Oh! 

SUZANNE, dans l'eau. 

Prenez donc garde, madame la comtesse, vous 
m’éclaboussez horriblement. 

H mc OSTROLOFF. 

Tous êtes dans le bain, et vous avez peur de 
vous mouiller? vous êtes donc de la branche à 
Gribouille ? 

BOlSSlfeRB. 

Ah! vous remuez trop. 

M®« DE RINYILLB. 

C'est très-vrai! 

M mc TOCRVEL. 

Vous allez me faire tomber au fond. 

M® r OSTROLOFF. 

Quand je suis dans l'eau, moi, c’est pour gi- 
goter. 

Elle «'agile. 

CHOEUR DES FEMMES. 

Al* : Chttur des Baigneuses des Huguenots ( arrange 
par M. Louis Heine.) 

Ali ! quel bonheur I... jIi ! quelle ivresse! 

Oui, dans celle onde me bailleresse 
Doucement on scient Iremir. 

L« bain ni un plaisir I 
Privilège de l'upulcncc , 

Qu» transporte l'Asie en France, 



Et fait un séjour des bouris 
A Paris!... 

LA COMTESSE. 

Vraiment, ces fleurs et ces ombrages 
H ipprll'nl le pays des sautages, 

El nous leur ressemblons, ms foi, 

D'au la ni plus qu* nous avons le costum* de remploi. 
CHOEUR. 

Ali ! quel bonheur... ab ! quelle ivresse etc., etc. 


i 


BOissil.n f. et le COMTE, apercevant Dubourg 
sc montre un peu; voix concentrée. 

Que vois-je? . g « 

BOlSSlfeRB , à Dubourg. 

Sortez, monsieur. 

THÉODORE. 

Impossible, je ne peux pai ! 

M®« BOlSSlfeRB, aux dames, entendant parler. ' ^ 

Chutl... écoutez donc! 

On sc fait des signes de silence en scène. 

M®° OSTROLOFF. 

C'est rien!... c'est rien... c’est l’eau qui ga- 
zouille. 

Les dames continuent de se baigner. 

LE comte, à Dubourg, A demi-voix. 

Que faites-vous là ? 

LA CHAPKLlfeRB. 

Le portrait de vos dames. 

LE COMTE el BOlSSlfeRB. 

C'est trop fort! 

M® r BOlSSlfeRB. 

Chut! mais on parle. 

SUZANNE. 

J’ai entendu aussi. 

M™ e ostroloff, élevant la voix. 

Esl-cc qu’il y a quelqu'un par là? N’ayez pas 
peur, répondez! 

JOSEPH , très-haut , en dehors. 

Qui est-ce qui appelle? 

TOUTES LES femmes, criant jusqu'à ce quelles 
aient disparu. 

Ah! ah! ah!... Joseph!... ah! ah! allons-nous- 
en! allons-nous-cn. 

Elles disparaissent par la droite. 

SCENE XVI. 

LE COMTE, BOISSIÈRE, DUBOURG, LA 
CHAPELIÈRE. 

BOlSSlfeBE, s'avançant d'abord avec précaution; A 
Dubourg. 

J’espère, monsieur, que vous nous expliquerez 
votre présence ici. 

dubourg. 

Très-volontiers, messieurs: vos dames voulaient 
leurs portraits, et vous vous y opposiez... 

BOlssifeitE, l’interrompant, à demi-toix. 

Plus bas, monsieur. 
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LK COUTE , de même. 
pourraient vous entendre. 
nnioiTRc. 



Et par quel moyen otcï-vous encore pénétré 
ici T 


la cuapeliEre. 

Arec moi. 

BOISSIkRE el LE COUTE. 

Bah! 

LA CI1APKLIERK. 

Vous m'avez donné un rendei-vous... 

BOISSIkRE, à deml-toix. 

Silence! 

LE COUTE. 

Plus bas donc ! 

la cqapeliEre. 

Et j'ai profité de cela pour amener monsieur 
et vous le présenter comme futur de Suzanne. 

BOISSIkRE. 

Jamais! 

LA CHAPELIERS Cl DIBOCRG. 

Comment, jamais! 

B"' eoissiEre, dehors. 

Suzanne !... 

eoissiEre. 

Ma femme! 

LA CIIA PELlkRE. 

Consentez, ou je dis tout à M“ e Bolssière. 

Elle lui montre ta leltrc et la clef. 

M m * BOISSIkRE, dehors. 

Suzanne, voyez donc si nous sommes seules. 

sdzaxhe, dehors. 

J'y vais, madame. 

DCBOTRG. 

Elle vient, décidezrvous. 

BOISSIkRE. 

Il le faut bien : je consens ; mais rendez-moi ma 
lettre. 

DlîBOCRG, lo prennnt des mains de la Chapeliêre. 

Le jour du contrat... Mais voilà ces dames, 
sauvons-nous. 

il diaparail avec Foissicre el le Comte par les grotte* S 
gauche ; la Chapeliêre *e met un peuh 1 écart. 

%r,nrm»«wwu««a m mvu.uuuwu»ovmwawun 

SCENE XVII. 

LA CHAPELIÊRE, SUZANNE, M”' BOIS- 
SIÉBE, LA COMTESSE, M" TOURVEL, 
ym DE R1NVILLE, M“* DELMAR, arrivant 
successivement. 

suza>'NB, voyant la Chapeliêre. 

Toi ici i 


LA CUAPELlfeRE. 

Pour ton bonheur. 

M mc BOISSlfcRB. 

Quand je disais que quelqu’un était entré i 

LA CÜAPELlfeBE. 

Oui, mesdames, pour vous dire que vous serez 
toutes publiées dans les Belles Femmes de Paris. 

Elle leur remet l'album jur lequel Dubourg a dessine 

toutes , avec joie. 

Est-il possible!... ah! c’est charmant! 

Elles se passent l'album. 

LA COMTESSE. 

Ab! je me reconnais dans l’eau!... diable de 
farceur 1 il m’a déguisée en sirène! 

LA CUAPELlfeRE. 

Et M. Boissièrc consent à ce que M - Théodore 
épouse Suzanne? 

SUZANNE. 

Ob! que je suis contente I 
FINAL. 

An : Vaudeville des Impressions de voyage. 
CHOEUR. 

Ab ! quelle bonheur... ah ! quelle ivresse! 

Tout sourit i mes vœux ! 

Quel jour heureux ! 

L’amour, le hasard et l'adresse 
Semblent se reunir 
Pour nous servir. 

LA CHAPILltSE. 

Plus de tourmens, plus de souci, 

Car par mes soins chacun ici 
Dans scs projets cofin a réussi. 

Aux dames. 

Vos portraits on les publiera. 

A Suzanne. 

Toi, ton hjmen s'accomplira, 

Et tout le monde i cela gagnera. 

de «inville. 

Enfin, je serai publiée I... 

Ah ! pour moi quel honneur ! 

Que c'est flatteur 1 

SUZANNE. 

Et moi, je serai mariée. 

Je crois que mon bonheur, 

Vaut bien le leur. 

M m * DELMAR, au publie. 

Mesdames, point de cris jaloux, 

Car ici chacune de vous 
Possède au moins les mêmes droits que noui. 

M®* TOURVEL , U U public. 

Ne nous accuses pas d’orgueil. 

Jeunes filles, car ce recueil 

Ainsi qu'à nous vous doit un bon accueil. 
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11 COMTESSE. 

Am jruucs fr mmn dp mon igc 
J' m'ulmt)* «’n cp mumctil 
Tout franchement, 

El j Vipère que leur suffrage 
Second' ra mes rirorts 
Par esprit «i* corps. 

M m * BOUSIERS. 

Il est un suffrage aussi doue 
Qu’ici nous attendons de tous. 

Moi, je m'adresse à messieurs les e'poui , 

Protèges, messieurs les mari», 


THEATRAL. 

I Les Belles Femmes de Paris, 

Et leur succès, alors, sera sans prix. 

susAvn. 

Pour les honneurs qu'on doit sut dames 
MessieurtSotisii-Tous, 

R codeu rs n on». 

Et songes bien qu'aui belles femmes 

Un parterre français 
Doit un succès. -V 

I REPRISE E3 CHffEUR. 

Pour le» honneurs qu'on doit au* dame;, 
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